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L'ECOLE  DES  MARIS 

COMÉDIE, 

Keprësentëe  sur  le  théâtre  du  Palais -Roy al ^  le 
4  juin  1661. 


répertoihe.  Tome  xv. 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS^ 

FRÈRE  UNIQUE  DU  ROI. 


M 


ONSElONTiUR , 


Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu 
proportionnées  :  il  n*est  rien  de  si  grand  et  de  si 
superbe  que  le  nom  que  je  mets  à  la  tcte  de  ce 
livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  contient. 
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Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblage  étrange  ; 
Et  quelques-uns  pourront  bien  dire,  pour  en  ex- 
primer l'ine'galité,  que  c'est  poser  une  couronne 
de  perles  et  de  diamans  sur  une  statue  de  terre, 
et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et 
des  arcs  triomphaux  superbes,  dans  une  méchante 
cabane.  Mais,  Monseigneur,  se  qui  doit  me  servir 
d'excuse ,  c'est  qu'en  cette  aventure  je  n'ai  au- 
cun choix  à  faire ,  et  que  l'honneur  que  j'ai  d'être 
à  votre  altesse  royale  m'a  imposé  une  nécessité 
absolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je 
mets  de  moi-même  au  jour.  Ce  n'est  pas  un  pré- 
sent que  je  lui  fais,  c'est  un  devoir  dont  je  m'ac- 
quitte; et  les  hommages  ne  sont  jamais  regardés 
par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé  ,  Mon- 
seigneur ,  dédier  une  bagatelle  à  Votre  Altesse 
Boyale,  parce  que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si 
je  me  dispense  ici  de  m'é tendre  sur  les  belles  et 
glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire  d'elle  ,  c'est 
par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées 
ne  fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de 
mon  offrande.  Je  me  suis  imposé  silence  pour 
trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de  si 
belles  choses;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans 
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cette  ëpître,  c'est  de  justillei  moD  action  à  toute 
la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à 
vous-même,  Monseigneur,  avec  toutcla s.oumis- 
bion  possible;  que  je  suis 


isïc'f  ^ 


De  Votre  Altesse  Royale, 


Le  trcs-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

I^î  o  L 1  È  R  E. 


PERSONNAGES. 

SGANARELLE,  frère  d'Ariste. 
ARISTE,  frère  de  Sganarelle. 
ISABELLE,  sœur  de  Le'onor. 
LÉONOR,  sœur  d'Isabelle. 
VALERE,  amant  d'Isabelle. 
LISETTE,  suivante  de  Léonor. 
ERGASTE,  valet  de  Valère. 
UN  COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE. 
Deux  laquais. 


La  scène  est  a.  Paris,  dans  une  place  publique. 


L'ÉCOLE  DES  MARIS 

COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

SGANARELLE,  ÀRISTE. 

SGANARELLE. 

iVloN  frère,  s'il  vous  plaît,  ne  discourons  point  tant  ; 
Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage, 
Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage, 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections , 
Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre  , 
Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

^lais  chacun  la  condamne. 


Mon  frère. 


SGANA  RELLE. 

Oui,  de?  fous  comme  vou.s 
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ARISTE. 

Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  ! 

SGANARELLE. 

Jevoudrois  bien  savoir ,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moipeuvent  reprendre, 

ARTS  TE. 

Cette  farouche  humeur  dont  la  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société  , 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre, 

Et,  jusques  à  l'habit,  rend  tout  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir  , 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point  par  vos  belles  sornettes, 

Monsieur  mon  frère  aîné ,  car ,  Dieu  merci ,  vous  l'êtes 

D'une  vingtaine  d'ans ,  à  ne  vous  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler; 

Ne  voudriez-vous  point ,  dis-je  ,  sur  ces  matières  , 

De  vos  jeunes  muguets  m'inspirer  les  manières; 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux: 

Et  de  ces  blonds  cheveux  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure; 

De  ces  petits  pourpoints  sous  les  bras  se  perdans  , 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendans; 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  ta  ter  les  sauces , 

Et  de  ces  cotillons  appelés  hauts-de-chausses; 

De  ces  souliers  mignons  de  rubans  revêtus, 

Qui  vous  font  ressembler  à  des  pigeons  pattus; 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 

On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 
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Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galans 
Marcher  écarquille's  ainsi  que  des  volans? 
Je  vous  plairois  sans  doute  c'quipé  de  la  sorte, 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTÈ. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s*accommôder , 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  l'autre  excès  clioque  ;  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage , 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  me'thode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  enche'rir  sur  la  mode , 

Et  qui,  dans  ces  excès  dont  ils  sont  amoureux  , 

Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  Ton  se  fonde, 

De  fuir  obstine'ment  ce  que  suit  tout  le  monde, 

Et  qu'il  vaut  mieux  souflrir  d'é  tre  au  nombre  des  fous , 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  , 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voie 
Blâmer  l'ajustement  aussi  bien  que  la  joie: 
Comme  si ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir, 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignée. 
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SG  ANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  suis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  veux  une  coiffure ,  en  dépit  de  la  mode  , 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer ,  tienne  l'estomac  chaud; 

Un  haut-de-cbausse  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soien  t  point  au  supplice , 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aïeux  ; 

Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux. 

SCÈNE    IL 

ISABELLE,  LÉONOR,  LISETTE,  ARISTE 
ET  SGANARELLE,  parlant  bas  ensemble  sur 
le  devant  du  théâtre ,  <ans  être  aperçus. 

LÉONOR,  à  Isabelle. 
Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  l'on  vous  gronde. 

LfsETTE,  h  Isabelle. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde  I 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

LÉ0>'  OR. 

Je  VOUS  en  plains,  ma  sœur. 
LISETTE,  à  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur , 
Madame  ;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 
En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable, 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 
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LISETTE. 

Ma  foi ,  je  Tenverrois  au  diable  avec  sa  fraise. 
Et... 

SGANARELLE,  heurté  par  Lisette. 

Où  donc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  en  de'plaise? 
le'onor. 
Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE,    Cl  LéotlOr. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble  j 
(  Montrant  Lisette.) 
Vous  n'avez  qu'a  courir  ,  vous  voilà  deux  ensemble. 

{A  Isabelle.) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

AR  ISTE. 

Ah!  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet ,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez- vous  qu  elle  est  mal  d'être  avec  Le'onor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 
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SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  de'pendre  , 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

A  celle  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  inte'rét  ? 

SGANARELLE. 

Mon  dieu!  chacun  raisonne  et  fait  comme  illuiplait^ 
Elles  sont  sans  parens,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière; 
Et  nous  chargeant  tous  deux  ,  ou  de  les  e'pouser  , 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  den  disposer, 
Sur  elles  ,  par  contrat,  nous  sut  dès  leur  enfance 
Et  de  j^ère  et  d'e'poux  donner  pleine  puissance. 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci , 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  : 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre; 
Laissez-moi,  je  vous  prie ,  à  mou  gré  régir  l'autre. 

ARISTE. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

Il  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut, 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Tous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  ;  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante  , 
J'y  consens  ;  qu'elle  coure  ,  aime  l'oisiveté  , 
Et  soit  des  damoiseaux  flairée  en  liberté  , 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
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Qu'enfermée  aji  logis ,  en  pei  sonne  bien  sage, 

Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  me'nage, 

A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 

Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  j 

Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 

Et  ne  sorte  jamais  sans  avrir  qui  la  veille. 

EnHn,  la  chair  estfoible,  et  j'entends  touslesbruits. 

Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis  j 

Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 

Jeprctends,  corpspour  corps,  pouvoir  repondre  d'elle. 

ISABELLE, 

Vousn'avez  pas  sujet,  que jecrois... 

SGAN  AREL  LE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LEONOR. 

Quoi  donc!  Monsieur... 

s  G  AN  AREL  LE, 

Mon  dieu  I  Madame,  sanslangage; 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  sage. 

LEONOR. 

Voyez- vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui;  vous  me  la  gâtez ,  puisqu'il  faut  parler  net. 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  «le'plaire  ; 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LEONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  aussi .^ 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  ; 

Mais  je" sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance: 

Et  quoiqu'un  même  sang  nous  ait  donne'  naissance, 
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Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jou; 
Vos  maaières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour.  i 

LISETTE.  i 

En  efiet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes  : 
Sommes-nous  chez  les  Turcs,pour  renfermer  les  feram 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 
Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu,   j 
Notre  honneur  est,  Monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse,  ] 
S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse. 
Pensez -vous,  après  tout,  que  ces  pre'cautions  i 

Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions?  || 

Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  a  la  tête 
Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  béte? 
Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fousj 
Le  plus  sur  est,  ma  foi ,  de  se  fier  en  nous  : 
Qui  nous  gène  se  met  en  un  pe'ril  extrême  , 
Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même 
C'est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher  , 
Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher  ; 
Et  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte  , 
J'aurois  fort  grande  pente  àconilrmer  sa  crainte. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ,  à  AHste. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

ARISTE.  j 

Mon  frère  ,  soiî  discours  ne  doit  que  faire  rire  :         I 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire, 
Lear  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  dé  liberté  :  i 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité;  j 

Et  les  soins  défians ,  les  verrous  et  les  grilles  , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
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C'est  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir  , 
ISon  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
C'est  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte, 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  j 
Et  je  netiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sur  aux  mains  d'une  personne 
A  qui ,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir. 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  nroj^en  de  failUr. 

s  G  AN  ARE  L  LE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  point  lui  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes; 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  soufîert  qu'elle  ait  vu  tes  belles  compagnies, 
Les  divertissemens ,  les  bals ,  les  comédies  : 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens; 
Et  l'école  du  monde  en  l'air  dont  il  faut  vivre 
Instruit  mieux ,  à  mon  gré ,  que  ne  fait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds  : 
Que  voulez-vous?  je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut  dans  nos  familles , 
Lorsque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
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Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  ecus  de  rente  bien  venans  , 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisans, 

Peuvent,  à  son  avis,  î3our  un  tel  mariage, 

Réparer  entre  nous  l'inégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'épouser;  sinon  ,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée, 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée. 

SGANARELLE. 

Hé  !  qu'il  est  doucereux  I  c'est  tout  sucre  et  tout  miel  ! 

ARISTE. 

Enfin ,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrai  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  enfans  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANARELLE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ces  sentimens  suivront  mal  votre  envie, 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie, 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SGANARELLE. 

Pourquoi  ? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 
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AillSTE. 

\  voit-on  quelque  chose  où  riionneur  soit  blesse? 

SGANARELLE. 

Quoi  î  si  VOUS  l'épousez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ? 

AR  ISTE. 

Pourquoi  non? 

SGANARELLE. 

Vos  désirs  lui  seront  complaisans 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans  ? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

A  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée? 

ARISTE. 

Oui  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux? 

ARISTE. 

Et  quoi  donc  ? 

SG  ANARBLLE. 

Qui  joueront,  donneront  des  cadeaux- 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  vous  verrez  ces  visites  muguettes 
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D'un  œil  h  témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

A  R  I  s  T  E. 

Cela  s'entend. 

s  G  AN  AREL  LE. 

Allez ,  VOUS  êtes  un  vieux  fou. 
{A  Isabelle.) 
Rentrez  pour  n'ouir  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE    III. 

SGANARELLE,  ARISTE,  LÉONOR> 
LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme  , 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocul 

ARISTE. 

3'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître: 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  l'être, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  le  défaut; 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'il  faut. 

SG  AN  AREL  LE. 

Riez  donc  ,  beau  rieur.  Oh  î  que  cela  doit  plaire 
i)e  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  I 

léonor. 
Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi^ 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
Il  s'en  peut  assurer:  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien  si  j'étois  voire  femme. 
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LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit,  certe,  à  des  gens  comme  vous» 

SGANARELLE. 

Allez ,  langue  maudite  et  des  plus  mal  apprises. 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes  ,  mon  frèie ,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE    IV. 

SGANARELLE. 

Oh  Î  que  les  voilà  bien  tous  formés  Tun  pour  l'autre  ! 

Quelle  belle  famille  î  un  vieillard  insensé 

Qui  fait  le  dameretdans  un  corps  tout  cassé  I 

Une  fille  maîtresse  et  coquette  suprême  î 

Des  valets  impudeusl  Non,  la  sagesse  même 

N'en  viendroitpas  à  bout,  perdroitsens  et  raison 

A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ses  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises; 

Et,  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 
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SCÈNE    V. 
SGANARELLE,    VALÈRE,    ERGASTE. 

V  A  L  È  R  E ,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ergaste,  le  voilà,  cet  Argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE,  se  croyant  seul. 
N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant, 
Que  la  corruption  des  moeurs  de  maintenant? 

valÈre. 
Je  voudrois  l'acoster ,  s'il  est  en  ma  puissance , 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE,  se  croyant  seul. 
Au  lieu  de  voir  re'gner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honnêteté, 
La  jeunesse  en  ces  lieux ,  libertine  ,  absolue, 
Ne  prend..,. 

(  Valère  salue  S^anarelle  de  loin.  ) 

valÈre. 
Ilnevoit  pas  quec'estlui  qu'on  salue*. 
ergaste. 
Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Passons  du  côté  droit. 

SGANARELLE,  se  croyani  seul. 
Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  des.... 

VALÈRE,  en  s' approchant  peu  a  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  dem'introduire. 
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SGAîSfARELLE,  eiitendaiil  quelque  bruit. 
Hé!...  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(  Se  croyant  seul.) 
Aux  champs,  grâces  aux  deux , 
Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE,à  Valère. 
Abordez-le. 

SGANARELLE,  entendant  encore  du  bruit. 
Plaît-il? 

(  N' entendant  plus  rien.  ) 
Les  oreilles  me  cornent. 
(  Se  croyant  seul.  ) 
Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

{Il aperçoit  Valère  qui  le  salue.  ) 
Est-ce  à  nous  ? 

ERGASTE_,  à  Valère. 
Approchez. 
SGANARELLE,  sans  prendre  garde  à  Valère. 
Là,  nul  godelureau 
(  Valère  le  salue  encore.  ) 
Ne  vient... Que  diable...? 

(  //  se  retourne,  et  voit  Ergaste  qui  le  salue  de 
r  autre  côté.) 
EncorI  que  de  coups  de  chapeau  î 

VALÈRE. 

Monsieur ,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être  ? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais  quoi  I  l'honneur  de  vous  connoître 
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M'est  un  si  grand  bonheur,  m'est  un  si  douxplaisÎT; 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

valÈre. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

s  G  ANARELL  E. 

Je  le  crois. 

V  A  L  È  R  E. 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins , 
Et  j'en' dois  rendre  grâce  k  mes  heureux  deslins. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  fait. 

valÈre. 

Mais ,  Monsieur,  savez-vousles  nou  velles 

Que  l'on  dit  à  la  cour,  et  qu'ontienl  pour  fidèles? 

SGAN  AR  EL  LE. 

Que  m'importe? 

valÈr  e. 

Il  est  vrai;  mais  pour  les  nouveaule's 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités. 
Vous  irez  voir  ,  Monsieur,  cette  magnificence 
Que  de  notre  dauphin  prépare  la  naissance  ? 

SGANARELLE. 

Si  je  veux. 

VALERE. 

Avouons  que  Paris  nons  fait  part 
Décent  plaisirs  charmans  qu'on  n  a  point  autre  part, 
Les  provinces,  auprès ,  sont  des  lieux  solitaires. 
A  quoi  donc  passez-vous  le  temps  ? 
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S  G  AN  A  R  LLLE. 

A  mes  afTaires. 
VAL  Ère. 

L'esprit  veut  du  relâche,  et  succombe  parfois 
Par  trop  d'attachement  aux  sérieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  soirs  avant  qu'on  se  retire? 

SGANARELLE. 

Ce  qui  me  plaît. 

V  A  L  à  R  E. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire; 
Cette  re'ponse  est  juste,  (;t  le  bon  sens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée,^ 
J'irois  parfois  chez  vous  passer  l'après-soupe'e. 

SGAN  A  K  ELL  E, 

Serviteur. 

SCÈNE    VI. 
VALÈRE,   ERGASTE. 

V  A  LERE. 

Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  ? 

ERGASTE. 

Il  a  le  repart  brusque ,  et  l'accueil  loup-garou. 

VAL  t  RE. 

Ah!  j'enrage I 

ERGASTE. 

Et  de  quoi? 

valÈre. 

De  quoi?  C'est  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  sauvage, 
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D'un  dragon  surveillant,  dont  la  sévérité 
Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liberté. 

ERG  ASTE. 

C'est  ce  qui  fait  pour  vous;  et  sur  ces  conséquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances. 
Apprenez,  pour  avoir  votre  esprit  affermi, 
Qu'une  femme  qu'on  garde  est  gagnée  à  demi, 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu,  c'est  mon  moindre  talent , 
Et  de  profession  je  ne  suis  point  galant; 
Mais  j'en  ai  servi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie, 
Qui  disoient  fort  souvent  que  leur  plus  grande  joie, 
Etoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux 
Qui  jamais  s^ns  gronder  ne  reviennent  chez  eux, 
De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  sans  raison  ni  suite, 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite, 
Et,  du  nom  de  maris  fièrement  se  parants. 
Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirans. 
On  en  sait,  disent-ils,  prendre  ses  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d'outrages 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin. 
En  un  mot,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle. 

valÈre. 
Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment, 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

ERGASTE, 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  Té  tes  guère  : 
Et  si  j'aVois  été... 

VALÈRE. 
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VA  LE  RE. 

Mais  qu'aurois-tu  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais, 
Et  qu'il  n'est  là  dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  re'compense, 
Je  puisse  pour  mes  feux  me'nager  l'assistance? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  l'aimez? 

VAL  Ère. 
C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informe's. 
Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle, 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  auprès  d'elle; 
Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâche  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 
Mes  yeux  ontfort  parle'  :  mais  qui  me  peu  t  apprendre 
Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre  ? 

ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  par  fois, 
S'il  n'a  pour  truchement  l'e'criture  ou  la  voix. 

VAL  Ère. 
Que  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême^ 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime? 
Dis- m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver. 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE   I. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

V  A,  je  sais  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  part. 
O  ciel ,  sois-moi  propice ,  et  seconde  en  ce  Jour 
Le  stratagème  adroit  d'un  innocent  amour! 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère. 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va ,  sois  en  repos ,  rentre ,  et  me  laisse  faire  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s"  en  allant. 
Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  : 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
0atis  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d'excuse. 
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SCÈNE    II. 

SGANARELLE.   . 

{Il frappe  à  sa  porte ,  croyant  que  c^est  celle  de 

Valève,  ) 
Ne  perdons  point  de  temps  j  c'est  ici.  Qui  va  là? 
Boni  je  rêve.  Holà!  dis-je,  holà!  quelqu'un  ,  holàl 
Je  ne  m*ëtonne  pas  ,  après  cette  lumière  , 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière. 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE   III. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE  ,  h  Ergaste  qui  est  sorti  brusquement. 
Peste  soit  du  gros  bœuf ,  qui ,  pour  me  faire  choir  , 
Se  vient  déviant  mes  pas  planter  comme  une  perche. 

VAL  Ère. 
Monsieur  ,  j'ai  du  regret... 

SGANARELLE. 

Ah  I  c'est  vous  que  je  cherche. 
VAL  Ère. 
Moi ,  Monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  nom? 

VA  LE  RE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Jç  viens  vous  parler  ,  si  vous  le  trouvez  bon. 
valÈre. 
Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 
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SGANARELLE. 
Non.  Mais  je  prétends,  moi ,  vous  rendre  un  bon  ofiice  5 
Et  c'est  ce  qiii  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VA  LE  RE. 

Chez  moi ,  Monsieur  ? 

SG  AN  AR  ELLE. 

Chez  vous.  Faut-il  tant  s'étonner  ?| 

VA  LE  RE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  ;  et  mon  ame  ravie 
De  l'honneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VA  LE  RE. 

Voulez-vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

11  n'en  est  pas  besoin. 
VAL  Ère. 
Monsieur ,  de  grâce  I 

SGANARELLE. 

l^on,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VA  LE  RE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

s  GANARELLE. 

Moi ,  je  n'en  veux  bouger. 

VAL  Ère. 

Hé  bien!  il  faut  se  rendre. 
Vite  ,  puisque  Monsieur  à  cela  se  résout, 
Donnez  un  siège  ici. 

SGANARELLE. 

Je  veux  parler  debout. 
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VALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte? 

s  G  AN  A  R  EL  LE. 

Ah I  contrainte  effroyable  I 

VA  L  È  R  E. 

Cette  incivilité'  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  e'galer 

De  n'ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VA  LE  RE. 

Je  vous  obe'is  donc. 

s  G  AN  A  R  EL  LE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
(  Ils  font  de  grandes  cérémonies  pour  se  cou  vrir,  ) 
Tant  de  ccre'monie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez-vous  m'ecouter? 

VA  LE  RE. 

Sans  doute ,  et  de  grand  çœu". 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Savez-vous ,  diles-moi ,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Tsabcllr? 

VALÈRE. 

Oui. 

SG  ANARELLE. 

Si  VOUS  le  savez  ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Mais  savez-vous  aussi ,  lui  trouvant  des  appas , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  toucbc  , 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche? 

VAlERF. 

Non. 
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SCAN  ARELLE. 

Je  vous  l'apprends  donc ,  et  qu'il  est  à  propos 
Que  vos  feux  ,  s'il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 

VA  LE  RE. 

Qui?  moi,  Monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Oui  j  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 
valÈre. 
Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte? 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Des  gens  à  qui  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

V  A  L  È  R  E, 

Mais  encore  ? 

SGANARELLE. 

Elle-même. 

valÈre. 
Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête  ,  et  qui  m'aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence, 
Et ,  de  plus ,  m'a  cliargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis, 
Son  cœur  ,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage , 
K'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus  , 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 

VA  L  È  R  E. 

C'est  elle,  dites-vous  ,  qui  de  sa  part  vous  fait... 
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SGANARELLE.. 

Oui ,  VOUS  venir  donner  cet  avis  franc  et  net  ; 

Et  qu'ayant  vu  l'ardeur  dont  votre  ame  est  Llessce, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée  , 

Si  son  cœur  avoit  eu ,  dans  son  émotion  , 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission  ; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même  , 

Pour  vous  rendre  averti ,  comme  je  vous  ai  dit, 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit , 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle  , 

Et  que  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

Vousprendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir» 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

valÈre,  bas. 
Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SGANARELLE,  bus  ,  à  part. 
Le  voilà  bien  surpris  ! 

E  R  G  A  S  TE ,  Bas,  à  Kalèrc^ 

Selon  ma  conjecture  , 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous  , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous  , 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

SGANARELLE,  rt/y^/t. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

V A  L  È  R  E  ,  bas  3  à  Ergaste. 

Tu  crois  mystérieux... 

E  R  G  A  s  T  E  ,  bas. 

Oui,  mais  il  nous  observe,  ôtons-nousde  ses  yeux. 
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SCÈNE   IV. 

SGANARELLE. 

Que  sa  confusion  paroît  sur  son  ^^isage  ! 

Il  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit; 

La  vertu  fait  ses  soins  ,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE    V. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

ISABELLE,  bas,  en  entrant. 
J'ai  peur  que  mon  amant ,  plein  de  sa  passion  , 
N'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention  ; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ? 

SGANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloitnier  que  son  cœur  fût  malade; 
Mais  lorsque  de  ta  part  j'ai  marqué  l'ambassade. 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revienne  plus. 
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ISABELLE. 

Ah  I  que  me  rlites-vous  ?  j'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

SGANARELLE. 

El  sur  quoi  fondes-f* cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  été'  plus  tôt  hors  du  logis  , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air,  la  tête  à  ma  fenêtre, 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroître , 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent, 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenaut , 
Et  m*a  ,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée  , 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  delà  rue  avoient  gagné  le  bout, 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  I 

ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boîte  et  lettre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même... 

SG  AN  A  BELLE. 

Au  contraire ,  mignonne , 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi  ; 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  : 
Tu  m'obhge  par  là  plus  que  je  ne  puis  dire, 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 
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SGANARELLE. 

Bon.  Voyous  ce  qu'il  a  pu  l'écrire. 

ISABELLE. 

Àhl  ciel!  gardez-vous  bien  de  l'ouvrir... 

SGAIS  AREl^paE. 

Et  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  conter  ; 
Et  je  trouve  à  propos  que  ,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée  , 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui , 
Que  ses  feux  désormais  perdent  touXe  espérance, 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SG  ANAREL  LE. 

Certes ,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va ,  ta  vertu  me  charme  et  ta  prudence  aussi  ; 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame  ^ 
Et  tu  te  montres  digne  enfin  d'être  ma  temme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  désir 

La  lettre  est  dans  vos  mains,  e  t  vous  pouvez  l'ouvrir. 

s  GAN  A  RELL  E. 

Non,  je  n'ai  garde;  hélas!  tes  raisons  sont  trop  bonnes; 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  tu  me  donnes, 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 
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SCÈNE   VI. 
sga'narelle. 

Da^s  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage! 

C'est  un  trésor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison  I 

Ptecevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême, 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même I 

Je  voudroisbien  savoir,  en  voyant  tout  ceci  , 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  l'on  les  fait  être. 

Holà. 

{Il frappe  à  la  porte  de  F'alére.) 

SCÈNE    VIL 
SGANÀRELLE,  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Qu'est-ce?  * 

sganarelle. 
Tenez ,  dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boîtes  d'or , 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez ,  on  ne  l'a  pas  au  moins  décachetée , 
Il  connoîtra  l'état  que  l'on  fait  de  ses  feux  , 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 
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SCÈNE    YIII. 

VALÈRE,  ERGASTE. 

valÈre. 
Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  béte? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  Monsieur,  qu'avecque  cette  boîte 
On  prétend  qu  ait  reçue  Isabelle  de  vous  , 
El  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'estsansvouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  l'a  fait  rendre. 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 
valÈre,  lit. 
«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute;  ek 
»  l'on  peut  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le 
»  dessein  de  vous  l'écrire ,  et  la  manière  de  vous 
»  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne 
»  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 
»  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours  me 
»  fait  hasarder  toutes  choses;  et ,  dans  la  résolu- 
»  tioH  de  m'en  affranchir  par  quelque  voie  que  ce 
»  soit,  j'ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous  choisir 
i>  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pourtant  que 
))  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise 
»  destinée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me 
»  trouve  qui  a  fait  naître  les  senlimens  que  j'ai 
»  pour  vous;  mais  c'est  elle  qui  en  précipite  le 
»  témoignage,  et  qui  me  fait  passer  sur  des  for- 
»  malités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne 
»  tiendra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt  ;  et 
>)  j'attends  seulement  que  vous  m'ayez  marqué  les 
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»  iutrntionsde  votre  amour  pour  vous  faire  savoir 
»  la  résolulion  que  j'ai  prise  :  mais  surtout  songez 
»  que  le  temps  presse,  et  que  deux  cœurs  qui 
»  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  5> 

ERGASTE. 

Hé  bien  !  Monsieur,  le  tour  est-il  original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal. 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable? 

valÈbe. 
Ahl  je  la  trouve-la  tout  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentimens  que  sa  beauté  m'inspire... 

ERGASTE. 

La  dupe  vient:  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  ERGASTE. 

SGANARELLE,  se  Croyant  seul, 
O  TROIS  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vétemens  le  luxe  est  interdit  î 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes, 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris! 
Et  que  ,  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maiis, 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  I 
J'ai  voulu  l'acheter  l'édit  expressément 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  ; 
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Et  ce  sera  tantôt ,  n'e'tant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

[Apercevant  Valère,) 
Envoierez-vousencor,  Monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue  et  tendre  à  la  fleurette  : 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux. 
Croyez-moi ,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux* 
Elle  est  sage ,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage. 
Prenez  vise'e  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

valÈre. 
Oui ,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend  , 
Est  à  mes  vœux,  Monsieur,  un  obstacle  trop  grand^ 
Et  c'est  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidèle , 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  d'Isabelle. 

sganarelle. 
Il  est  vrai,  c'est  folie. 

valÈre. 
Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas , 
Si  j'avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

sganarelle. 
Je  le  crois. 

valÈre. 
Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  : 
Je  vous  cède,  Monsieur;  et  c'est  sans  murmurer. 

sganarelle. 
Vous  faites  bien. 
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VALÈr.  E. 

Le  droit  de  la  sorte  l'ordonne  j 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne, 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Les  tendres. sentimens  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Cela  s'entend. 

VAL  Ère. 

Oui,  oui ,  je  vous  quitte  la  place. 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  et  c'est  la  seule  grâce, 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  le  tourment; 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  Isabelle  , 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle , 
Cet  amour  est  sans  tache,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGANAR  E  LLE. 

Oui. 

VA  LE  RE. 

Que  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame , 
Tous  mes  desseins  étoient  de  l'obtenirpour  femme, 
Si  les  destins,  en  vous  qui  captivez  son  cœur, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

V  A  L  È  R  E. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  fautpas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que ,  quelque  arrct  des  cieux  qu'il  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
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Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SG  AN  ARELLE. 

C'est  parler  sagement  ;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours  qui  ne  la  choque  pas  : 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  à  Valère, 

La  dupe  est  bonne. 

SCÈNE   X. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  grand'pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  vmfort  qui  se  voit  ma  conque  te. 
(  Sganarelle  heurte  à  sa  porte,  ) 

SCÈNE    XL 

SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater, 
Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 
Il  perd  toute  espérance  enfin ,  et  se  retire. 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 
»  A  rien  do«t  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé; 
»  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  desoname^ 
»  Tous  ses  désirs  étoient  de  l'obtenir  pour  femme, 
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»  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœui', 
»  3i'opposoicnt  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur; 
»  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire, il  ne  tefautpas  croire 
»  Que  jamais  tes  appas  sortent  de  sa  mémoire: 
)>  Que,  quelque  arrêt  des  cieux  qui  lui  faille  subir, 
»  Son  sort  est  de  t'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 
»  Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 
»  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  )> 
Ce  sont  ses  propres  mots,  et ,  loin  de  le  blâmer , 
Je  le  trouve  honnc  te  homme  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISABELLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGA>'ARELLE. 

Que  dis- tu  ? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ) 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  lediles, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SG  AN  AREL  LE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations  ; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes, 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  des  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouserdeforce  en  m'otantdevos  mains? 
Comme  si  j'étois  fdle  à  supporter  la  vie 
Apres  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie. 
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SGANARELLE. 

Comment  ? 

I  SABELLE. 

Oui ,  oui;  j'ai  su  que  ce  traître  d'aman  Ij 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  j 
Et  j'ignore,  pour  moi ,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part. 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilk  qui  ne  vaut  rien. 

ISABELLE, 

Oh  que  pardonnez-moi  î 
C'est  un  fort  honnête  homme,  et  qui  ne  sent  pour  moi. 

s  GAN  ARE  LLE. 

Il  a  tort;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie; 
S'il  vous  eut  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 
Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment: 
Car  c'est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée 
Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m'a  scandalisée; 
Et  son  amour  conserve  ,  ainsi  que  je  l'ai  su  , 
La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu , 
Que  je  fuis  votre  hymen ,  quoi  que  le  monde  en  croie, 
Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 
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ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser; 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez ,  par  ses  beaux  mots,  que  le  traître  vous  j oue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur,  ' 
Il  t'aille  être  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises  î 

SGANARELLE. 

Va ,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi ,  je  vous  le  di , 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions  d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout ,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  afl'ronts  que  je  reçois  de  lui. 

s  GAN  ARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant  ;  va ,  ma  petite  femme , 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain , 
Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre; 
Enfin  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  momens. 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  senlimens, 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause, 
Une  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 
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SGANARELLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANARELLE. 

Ya;  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience  j 
Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir  : 
Je  languis  quand  je  suis  un  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  riicurc. 

SCÈNE    XII. 

SGANARELLE. 

EsT-iL  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah  I  que  je  suis  heureux  I  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  de'siri   , 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites. 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  conter,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

{Ilfrappe  a  la  porte  de  Valère.) 
Holà,  notre  galant  aux  belles  entreprises. 

SCÈNE    XIII. 
SGANARELLE,  VALÈRE, ERGASïE. 

V  A  LE  R  E. 

Mo^îSiEUR,  qui  VOUS  ramène  en  ce  lieu? 
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SGA  MARELLE. 

Vos  sottises. 
valÈre. 
Comment? 

SGANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoije  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rien  celer. 
Vous  venez  m'arauser  rie  vos  belles  paroles. 
Et  conserver  sous  main  des  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  j 
Mais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes, 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites  , 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur, 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

V  A  L  È  R  E. 

Qui  vous  a  dit,  Monsieur,  cette  étrange  nouvelle? 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qui  vous  mande  par  moi ,  pour  la  dernière  fois , 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix  ; 
Que  son  cœur  tout  à  moi ,  d'un  tel  projet  s'oflense  ; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

valÈre. 
S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé; 
Et  je  dois  révérer  Tarret  qu'elle  a  donné. 
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SGANARELLE. 

Si...  Vous  en  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes  ? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur? 
J'y  consens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance, 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 
(  //  va  frapper  à  sa  porte.  ) 

SCÈNE    XIV. 

SGANARELLE,  ISABELLE,  VALÈRE, 
ERGASTE. 

I  s  ABELLE. 

Quoi!  VOUS  me  l'amenez!  quel  est  votre  dessein? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main  ? 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
M'obliger  à  l'aimer ,  et  souffrir  ses  visites  ? 

SGANARELLE. 

Non,  ma  mie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher , 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  l'air. 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle  et  te  fais  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  et  pour  moi  de  tendresse} 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu  sans  retour 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABELLE,  a  Valère, 
Quoi!  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  vœux  encor  vous  pouvez  être  en  doute  ? 

VAL  Ère. 
Oui,  tout  ce  que  Monsieur,  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit  : 
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J'ai  douté  ,  je  l'avoue  j  et  cet  airc't  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême, 
Doit  m'étre  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre: 
Ce  sont  messentimens  qu'il  vous  a  fait  entendre; 
Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité 
Pour  en  faîre  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu'on  sache,  et  j'en  dois  être  crue, 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue  , 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différens  sentimens, 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvemens. 
L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 
A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse  j 
Et  l'autre  ,  pour  le  prix  de  son  affection  , 
A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 
La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère, 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière; 
Et  l'autre ,  par  sa  vue  ,  inspire  dans  mon  cœur 
De  secrets  mouvemens  et  de  haine  et  d'horreur. 
Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 
Et  plutôt  qu'être  à  l'autre  on  m'ôteroit  la  vie. 
Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentimens  , 
Et  trop  long-temps  languir  dans  ces  rudes  tourmens: 
Il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 
Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance  , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  mort. 

SGANARELLE. 

Oui ,  mignonne  ,  je  songe  à  remplir  ton  attente. 
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ISABELLE. 

C'est  Tunique  moyen  de  me  rendre  contente, 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point ,  point. 

ISABEL  LE. 

Mais,  en  l'e'tat  où  sont  mes  destinées.- 
De  telles  îiberte's  doivent  m'etre  données  j 
Et  je  puis  ,  sans  rougir  ,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  ame. 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens, baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs, 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs , 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  voeux  d'autre  personne. 
{Elle Jait semblant  cVembiasser  Sganarclle  ,  et 
donne  sa  main  a  baiser  à  T'alère.  ) 

SGArrARILLE. 
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SGANARELLE. 

]!ai  I  liail  mon  petit  nez  ,  pauvre  petit  bouchort, 
Tu  ne  languiras  pas  long-temps  ,  je  t'en  répond. 
Va,  chut. 

(  A  Valère.  ) 

Vous  le  voyez  ,  je  ne  lui  fais  pas  dire  , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

VA  LE  RE. 

Hë  bien  !  Madame ,  lie'  bien  I  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez  ; 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charmant  plaisir  ; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir  , 
Elle  m'est  odieuse  ;  et  l'horreur  est  si  forte.., 

SGANARELLE. 

Hé  I  hé  î 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte  ? 
Fais- je... 

SGANARELLE. 

Mon  dieu  !  neuni ,  je  ne  dis  pas  cela  : 
Mais  je  plains,  sans  mentir  ,  l'état  où  le  voilà; 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

valÈre. 
Oui ,  vous  serez  contente  ;  et  dans  trois  jours  vos  tc- 
Ne  verront  plus  l'objet  qui  vous  est  odieux. 

RÉPERTOIRE.     Touie    XY.  5 
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ISABELLE. 

A  la  Lôune  heure.  Adieu. 

SGANARELLE,  hValère. 

Je  plains  votre  infortune  : 

Mais... 

VA  LE  RE. 

Non, vous  n'entendrez  de  mon  eœur  plainte  aucune 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

s  G  À  N  A  R  E  L  L  E. 

Pauvre  garçon!  sa  douleur  est  extrême. 
Venez,  embrassez-moi ,  c'est  un  autre  elle-même. 
(  //  embrasse  ï'alère.  ) 

SCÈNE    XV. 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

s  G  AN  ARELLE. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez  ,  il  ne  l'est  point. 

'      S  G  AN  ARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Migïionnette  ,  et  je  veux  qu'il  ait  sa  re'compeose  :      j 
C'est  trop  que  de  huit  jours .  pour  ton  impatience,     ! 
Dès  demaiuje  t'épouse  ,  et  n'y  veux  appeler.... 

ISABELLE. 

Dès  demain  ? 

SGAN  ARELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  recaler  : 
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Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette  , 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

IMaîs... 

SGANAR  ELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ISABELLE,  h  part. 
O  ciel,  inspirez'moi  ce  qui  peut  le  parer. 


fit/  ^U    SECOND    ACTi, 
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SCÈNE   L 

ISABELLE. 

vJui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  h.  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  l'on  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse ,  il  fait  nuit  j  allons,  sans  crainte  aucuQ#| 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE    II. 

SGANARELLE,   ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa 

maison. 
Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part.... 

ISABELLE. 

Ocielî 

SG  ANARELLE. 

Cest  toi  y  mignonne  !  Où  vas-tu  donc  si  tard  ? 
Tu  disois  qu'en  ta  chambre ,  e'tant  un  peu  lassée, 
Tu  t'allois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée; 
Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrît  eu  repos  jusques  à  demain  jour. 

ISABELLLE. 

Il  est  vrai;  mais.... 
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SGANARELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que  pourroit-ce  être  ? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  : 
C'est  ma  sœur  qui  m'oblige  a  sortir  maintenant, 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée , 
M'a  demandé  ma  chambre  ,  oii  je  l'ai  reiifermée. 

»-;.$QANARELLE. 

Comment  ? 

I  SABELLE. 

L'eùt-on  pu  croire?  Elle  aii^ae  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valcre? 

ISABELLE. 

Eperdu  ment. 
C'est  un  transport  si  grand,  qu'il  n'en  est  point  de  même; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule ,  a  cette  heure  ,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie 
Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie; 
Que  depuis  plus  d'uii  an  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerceentretenoient  leurs  cœurs; 
Et  que  mêmeilss'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle. 
Donné  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 
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SGANARELLE. 

La  vilaine! 

ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipite'  celui  qu'elle  aime  à  voir. 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  uu  départ  qui  lui  pereeroit  l'amef 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  j 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne , 
Quelques  doux  sentimens  dont  l'appât  le  retienne ^ 
Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  %^d'attachement> 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela.., 

ISABELLE. 

Moi?  j'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  éles-vous insensée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amoujr 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour^ 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  Fespérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance? 

SGANARELLE.. 

Il  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

I  SABELLE. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes  ^ 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressa ns  désirs , 
A  taut  versé  de  plems ,  tant  poussé  de  soupirs. 
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Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  arue 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  ce'der  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,,  pour  justifier  cette  iutrigue  de  unit, 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
l'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour: 
Mars  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
Maiâ  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors; 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps 
Non-seulement  doit  être  et  pudique  et  bien  née. 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  l'infâme;  et  de  sa  passiou..., 

ISABELLE. 

Ah  î  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  moins  je  la  fasse  sortir. 

s  G  ANARELLE. 

Hé  bien!  fais i 

ISABELLE. 

Mais ,  surtout ,  cachez-vous ,  je  vous  prie , 
Et,  sans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  sa  sortiie. 

SGANARELLE. 

Oui ,  pour  l'amour  de  toi  je  retiens  mes  transports  : 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
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Je  veux ,  sans  différer,  aller  trouver  mon  frère  : 

J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir^  car  tout  d*un  temps  je  vais  me  renfermçj^. 

SGANARELLE,  Seilt. 

Jusqu'à  demain  ,  ma  mie...  En  quelle  impatience 
Sùis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance! 
Il  en  tient',  le  bon-homme,  avec  tout  son  phébus , 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 

ISABELLE,  dans  sa  maison. 
Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible: 
Mais  ce  que  VOUS  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible; 
Mon  honneur ,  qui  m'est  cher ,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui ,  je  crois  ,  peste  de  belle  sorte: 

De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sortan  t. 
O  ciel,  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

SGANARELLE,  Cl  paît. 

Où  pourra-t-elle  aller  ?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE, à  part. 
Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 

SGANARELLE,  à  part. 

Au  logis  du  galant!  Quelle  est  son  entreprise? 
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SCÈNE    III. 

SGANARELLE,VALÈ  RE,  ISA  BELLE. 

VA  L  È R E ,  sortant  brusquement. 
Oui  ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELLE,  a  Valère* 

Ne  faites  point  de  bruit , 
Valcre  ;  on  vous  pre'vient ,  et  je  suis  Isabelle. 

SGANARELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne  ;  ce  n'esl  pas  elle. 
De  riionneur  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois  ; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

ISABELLE,  a  Valère. 
Mais  à  moins  de  vous  voir  par  un  saint  hymént'e... 

VAL  Ère. 
Oui ,  c'est  l'unique  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE,  k  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse! 

valÈr  E. 

Entrez  en  assurance: 
De  votre  Argus  dupe  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  raille  coups  lui  perceroit  le  cœuv. 
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SCÈNE   IV. 

SGANARELLE. 

AhÎ  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie' 
De  te  l'ôter  ,  l'infâme  a  tes  feux  asservie , 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux  , 
Et  que ,  si  j'en  suis  cru  ,  tu  seras  son  époux. 
Oui ,  faisons-îe  surprendre  avec  cette  effrontée; 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée, 
Jointe  au grandintérét que jeprends  à  la  sœur, 
Veut  que  dumoins l'on  tâche  àhii rendre  l'honueui 
Holal 

(  Il  frappe  a  la  porte  cCiui  commissaire.  ) 

SCÈNE    V, 

SGANARELLE,   UN  C0M:MISSAIRE,   V^ 
NOTAIPiE,  UN  LAQUAIS  avec  unjl^mbeau, 

LE    eOMMISSAIEE^ 

Qu'est-ce  ? 

sganarelle. 
Salut ,  monsieur  \e  commissaire 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire  ; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE    COMMISSAIRE. 

Nous  sortions... 

SGANARELLE. 

Il  s'agit  d'un  fait  assez  hâte". 

LECOMMISSAIRE. 

Quoi  7 
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S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

D'aller  là-dedans, et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu'un  bon  hymen  assemble  : 
C'est  une  fdle  à  nous  ,  que,  sous  un  don  de  foi , 
Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  cliez  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse  , 
Mais..» 

LE    COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse; 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE    NOTA  IRE. 

Oui ,  notaire  royal. 

LE    COMMISSAIRE. 

De  plus ,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s'en  va  sans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et  sans  bruit  ayez  l'œil  que  personne  n*en  sorte: 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE    COMMISSAIRE. 

Comment!  Vaus  croyez  donc  qu'un  homme  de  justice.. 

s  GANARELLE. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptement: 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement. 

(  A  part.  ) 
Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà. 

(  Il  frappe  a  la  porte  d'Ariste.  ) 
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SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  ARISTE. 

ARI  STE, 

Qui  frappe?  Ahl  ah  !  que  voulez-vous,  monfrère 

SGANARELLE. 

\enez  ,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  , 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle, 

ARISTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où  ,  je  vous  prie ,  est-elle .' 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est,  comme  je  croi , 
Au  bal  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

Hé  !  oui,  oui;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  ailée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée: 
Il  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  ies  esprits  par  beau*  oup  de  douceur; 
Et  les  soins  détians  ,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ke  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
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Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d'austérité, 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl ,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

AR  ISTE. 

OÙ  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

SGA5AREL  LE. 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas,  pour  vingt  bonnes  pistoles, 
'  Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  les  galans,  et  l'autre  les  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire.... 

s  GAN  ARE  LLE. 

L'énigme  estquesonbal  est  chez  monsieur  Valcre; 
Oue  ,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARJSTE. 

Qui? 

SGANARELLZ. 

Léonor? 

ARISTE. 

Cessons  de  railler ,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille....  Il  est  fort  bon  avec^a  raillerie! 
Pauvre  esprit I  Je  vous  dis,  et  vous  redis  eucor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor , 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eut  songé  de  poursuivre  kabelle. 
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AillSTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu..., 

SGANARELLE. 

Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(  //  met  le  doigt  sur  son  front  ) 

ARISTE. 

Quoi!  v^oulez- vous,  mon  frère.... 

SGANARELLE. 

Mon  dieu  !  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement  j 
Votre  esprit  tout  à  l'heure  aura  contentement  j 
Vous  verrez  si  j'impose ,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoitpasjointleurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi ,  sans  m'en  faire  avertir , 
A  cet  engagement  elle  eut  pu  consentir? 
Moi ,  qui  dans  toute  chose  ai ,  depuis  son  enfance , 
Montre  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inchnations. 

SGANARELLE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
3'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  sur  le  champ  l'honneur  qu'elle  a  perdu  y 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache  , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnemens 
Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  hernemcns. 
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A  R  I  S  T  E. 

Moi?  je  n'aurai  jamais  cette  foiblesse  extrême 
Pe  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
JNIais  je  ne  saur  ois  croire  en  fm... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours  î 
Allons,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE    VIL 

6GA^\iilELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 
Messieurs  j  et ,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage , 
Vos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  appaiser. 
Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 
•Et  Valère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 
A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille...? 

L£    COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE    VIII. 

SGANARELLE  ,  ARISTE  ,  VALÈRE  ,  UN 
COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE. 

VALERE,  à  la  fenêtre  de  sa  maison. 
Non,  Messieurs  j  et  personne  ici  n'aura  l'entrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 


68  l'école  des  maris. 

V^ous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance, 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ;^ 
Sinon,  faites  ëtat  de  m'arracher  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGAN  ARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(  Bas ,  à  part.  ) 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  Terreur. 

ARiSTE,  a  Valère. 

Mais  est-ce  Léonor  ? 

SGANARELLE,  à  ArisiC. 

Taisez-vous. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  yeux  savoir... 

SGANARELLE. 

Encor? 
\  oui  lairez-YoUà  ?  vous  dis-je. 
VAL  Ère. 

Enfin,  quoi  qu'il  nvienne, 
Isabelle  a  ma  foi;  j'ai  de  même  la  sienne, 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner^ 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  à  Sganarelle. 
•Cequ'ilditià  n'estpas... 
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SGANARELLE. 

Taisez-vous  ,  et  pour  cause; 

{A  Valère.) 
Vous  saurezle  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose, 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'e'poux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous. 

LE    COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue , 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue:. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 

VALÎiRE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  le  veux  fort. 
{A  part.)  {HaïU.) 

Nous  rirons  bien  tan  tô  t .  Là,  signez  donc,  mon  frcre. 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi I  tout  ce  mystèie>. 

SGANARELLE. 

Diantre  !  que  de  façons  I  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle ,  et  vous  de  Le'onor. 

SGANARELLE. 

N'étes-vouspas  d'accord ,  mon  frère,  si  c'est  elle , 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  doncj  j'en  fais  de  même  aussi. 

6 
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A  R  i  S  T  E. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

"Vous  serez  éclairai. 

LE    COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

s  G  A  N  A  R  EL  t  E  j  h  AHste, 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue. 

{Ils  se  retirent  dans  lefonà  du  théâtre.) 

SCÈNE    IX. 

SGANAEELLE,  ARISTE,  LÉONOR^ 
LISETTE. 

LÉONOR. 

O  l'étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ? 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Tamour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LEON  OR. 

Et  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable; 
Et  je  préférerois  le  plus  simple  entretien 
A  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien» 
Ils  croient  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde, 
Lorsqu'ils  viennent,  d'un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  l'amour  d'un  vieillard; 
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Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zèle, 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Maisn'aperçois-je  pas....? 

SGANARELLE,  h  Ariste. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
{Apercevant  Léonor.) 
Ahl  je  la  vois  paroi tre,  et  sa  suivante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre. 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  : 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément 5 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Te  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  : 
Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime, 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux, 
Un  saint  nceud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc,  mon  frère...? 

SGANARELLE. 

Quoi!  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Yalère? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 
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LEONOR. 

Qui  VOUS  a  f\iit  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures? 

SCÈNE    X. 

SGANARELLE, ARISTE,  ISABELLE, 
LÉONOR,  VALÈRE,  LISETTE, 
ERGASTE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  extrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement^ 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

{A  Sganarelle.) 
Pour  voiis ,  je  ne  veux  point ,  Monsieur ,  vous  faire  excuse  j 
Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre. 

VALÈRE,  à  Sga.narelle. 
Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir.  Monsieur,  tenir  de  votre  main. 

A  RI  s  T  E. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point, 
Qtte,  TOUS  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindrapoint. 
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LISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LEONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer, 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer, 

ER  G  AS  TE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  l'expose; 
Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
SGANARELLE,  Sortant  de  l' accablement  dans 
lequel  il  étoit  plongé. 
Non  ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d'enfer  confond  mon  jugement; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  être  si  méchant  qu'une  telle  friponne. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela! 
Le  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable',  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

ARISTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  seigneur  Valère; 
Nous  lâcherons  demain  d'appaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre. 
Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  loups-garous, 
Envoyez-les  au  moins  à  l'école  chez  nous. 

FI??    DE    L  ÉCOLE    DES    MARIS. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET, 

Heprésentée  à  Vaux ,  le  16  août;  à  Fontainebleau, 
le  27  ;  et  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal , 
le  4  novembre  1661. 
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J'ajoute  une  scène  à  la  comédie;  et  c'est  une. 
espèce  de  fàclieux  assez  insupportable,  qu'un 
liomme  qui  de'die  un  livre.  Votre  Majesté  en  sait 
des  nouvelles  plus  que  personne  de  son  royaume , 
etce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  enbutte 
à  la  furie  des  épîtres  dédicatoires.  Mais,  bien  que 
je  suive  l'exemple  des  autres,  et  me  mette  moi- 
même  au  rang  de  ceux  que  j'ai  joués,  j'ose  dire 
toutefois  à  Votre  Majesté'  que  ce  que  j'en  ai  fait 
n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre,  que 
pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  succès  de 
cette  comédie.  Je  le  dois^,  Sire,  ce  succès  qui  a 
passé  mon  attente  ,  non-seulement  à  cette  glo- 
rieuse approbation  dont  votre  majesté  honora 
"d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement 
celle  de  tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre 
qu'elle  me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de 
fâcheux  dont  elle  eut  le  bonté  de  m'ouvrir  les 
idées  elle-même,  et  qui  a  été  trouvé  partout  le 
plus  beau  morceau  de  l'ouvrage.  Il  faut  avouer, 
Sire,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de 
facihté,  ni  si  promptemeot,  que  cet  endroit  où 
riLPERToiRE.  Tome  xv.  n 
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VotreMajestëmecommanda  de  travailler.  J'avois 
une  joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux 
qu'Apollon  et  toutes  les  muses;  et  je  conçois  par 
là  ce  que  je  serois  capable  d'exe'cuter  pour  une 
come'die  entière,  si  j'ëtois  inspire  par  de  pareils 
commandemens.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang 
élevé  peuvent  se  proposer  l'honneur  de  servir 
Votre  Majesté  dans  les  grands  emplois  ;  mais  pour 
moi,  taute  la  gloire  où  je  puis  aspirer,  c'est  de  la 
réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes  souhaits; 
et  je  crois  qu'en  quelque  façon  ce  n'est  pas  être 
inutile  à  la  France  que  de  contribuer  en  quelque 
chose  au  divertissement  de  son  roi.  Quand  je  n'y 
réussirois  pas,  ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut 
de  zèle  ni  d'étude,  mais  seulement  par  un  mau- 
vais destin  qui  suit  assez  souvent  les  meilleures 
intentions ,  et  qui  sans  doute  afîligeroit  sensible- 
ment , 


Sire, 

De  Votre  Majesté, 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

MoliÈbe. 


AVERTISSEMENT. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée 
que  celle-ci  ;  et  c'est  une  chose  ,  je  crois,  toute 
nouvelle ,  qu'une  comédie  ait  été  conçue  ,  faite , 
apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis 
pas  cela  pour  me  piquer  de  Vimpromplu  ,  et  en 
prétendre  de  la  gloire,  mais  seulement  pour  pré- 
venir certaines  gens  qui  pourroient  trouver  à 
redire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces 
de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nom- 
bre en  est  grand  et  à  la  cour  et  dans  la  ville ,  et 
que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien  pu  en  composer 
une  comédie  de  cinq  actes  bien  fournis  ,  et  avoir 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais  dans  le 
peu  de  temps  qui  me  fut  donné  ,  il  m'étoit  im- 
yjossible  de  faire  un  grand  dessein ,  et  de  rêver 
beaucoup  sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur 
la  disposition  de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc 
à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d'importuns) 
et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord  à  mon  es»- 
prit ,  et  que  je  crus  les  plus  propres  à  réjouir  les 
augustes  personnes  devant  qui  j'avois  à  paroître  : 
et  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  en- 
semble ,  je  me  servis  du  premier  nœud  que  je 
pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'examiner 
maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux ,  et  si 
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tous  ceux  qui  s'y  soBt  divertis  ont  ri  selon  les 
règles.  Le  temps  viendra  de  faire  imprimer  mes 
remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai  faites,  et  je 
ne  de'sespère  pas  de  faire  voir  un  jour  ,  en  grand 
auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  En 
attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne  viendra 
point ,  je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de  la 
jTiultitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  combattre 
un  ouvrage  que  le  public  approuve,  que  d'en 
de'fendre  un  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  re'- 
jouissance  la  pièce  fut  composée  j  et  cette  fête  a 
fait  un  tel  éclat ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
parler:  mais  il  ne  serapas  hors  de  propos  de  dire 
deux  paroles  des  ornemens  qu'on  a  mêlés  avec 
la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi ,  et 
comme  il  n'y  avoit  qu'un  très-petit  nombre  clioisi 
de  danseurs  excellens  ,  on  fut  contraint  de  sépa- 
rer les  entrées  de  ce  ballet ,  et  l'avis  fut  de  les 
jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie  ,  aHn  que 
ces  intervalles  donnassent  temps  aux  mêmes  ba- 
ladins de  venir  sous  d'autres  habits;  de  sorte  que, 
pour  ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la  pièce  par 
ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les  cou- 
dre au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire 
qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la  comédie  : 
mais  comme  le  temps  étoit  fort  précipité,  et  que 
tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  une 
même  tête  ,  on  trouv^era  peut-être  quelques  eu- 
droits  du  ballet  qui  n'entrent  pas  daps  la  comédie 
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aussi  naturellement  que  d'autres.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  c'est  un  mélange  qui  est  nouveau  pour  nos 
the'âtres  ,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques 
autorite's  dans  l'antiquité';  et  comme  tout  le 
monde  l'a  trouvé  agréable  ,  il  peut  servir  d'idée 
à  d'autres  choses  qui  pourroient  être  méditées 
avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée ,  un  des  acteurs, 
comme  vous  pourriez  dire  moi ,  parut  sur  le 
théâtre  en  habit  de  ville  ,  et  s'adressant  au  roi 
avec  le  visage  d'un  homme  surpris  ,  fit  des  excu- 
ses en  désordre  de  ce  qu'il  se  trouvoit  là  seul ,  et 
jnanquoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à 
Sa  Majesté  le  divertissement  qu'elle  sembloit  at- 
tendre. En  même  temps  ,  au  milieu  de  vingt  jets 
d'eau  naturels ,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout 
le  monde  a  vue  ,  et  l'agréable  naïade  qui  parut 
dedans  s'avança  au  bord  du  théâtre ,  et  d'un  air 
héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit 
faits  ,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

(Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes,  et  de 
plusieurs  jets  d'eau.  ) 

UNE  naïade,  sortant  des  eaux  dans  une 
coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  grand  roi  du  mon  de;] 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 

Faut-il ,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  nouveau? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible. 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible  ? 

vSon  règne  si  fertile  en  miracles  divers, 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers  ? 

Jeune  ,  victorieux ,  sage,  vaillant ,  auguste  , 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste; 

Re'gler  et  ses  Etats  et  ses  propres  de'sirs  ! 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs; 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre; 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu  à  tout  oser, 

Et  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront ,  et  si  Louis  l'ordonne, 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodoue. 

Hôtesses  de  leurs  troncs  ,  moindres  divinités  , 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  nymphes,  sortez; 

Je.vous  montre  l'exemple  :  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire, 
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Et  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs 
Pour  ce  nouveaii  tlié.\tre  autant  de  vrais  acteurs. 

(  Plusieurs  dryades  ,  accompagnées  de  faunes  et 
de  satyres  ,  sortent  des  arbres  et  des  ternies.  ) 

Vous ,  soin  de  ses  sujets ,  sa  plus  charmante  e'tude. 
Héroïque  souci ,  royale  inquie'tude  , 
Laissez-le  respirer  ,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  aa  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d'une  force  nouvelle, 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle; 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits  , 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  vos  souhaits. 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde  , 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
()u'aujourd'hui  tout  lui  plaise, et  semble  consentir 
A  l'unique  dessein  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux,  retirez-vous;  011,  s'iT  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie. 

La  naïade  emmène  avec  elle  ,  pour  la  comédie  , 
une  partie  des  gens  qu^'elle  a  fait  paraître,  pen- 
dant que  le  reste  se  met  a  danser  au  son  des 
hautbois  qui  se  joignent  aux  violons.  ) 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

DAMIS,  luteur  d'Orphise. 

ORPHISE. 

ERASTE,  amoureux  d'Orphise. 

ALCIDOR, 

LIS  ANDRE, 

ALCANDRE 

ALCIPPE, 

ORANTE,         .   „,  , 

CLIMÈNE,       ^  laciieux. 

DORANTE, 

CARITIDÈS 

ORMIN, 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE,  valet  d'Eraste. 

L'ÉPINE,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  autres  valets  d'Eraste^ 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

f     JOUEURS  DE  MAÏL. 

Premier  acte... 


f     JOUEURS ] 
^     CURIEUX. 

Second  acte 


JOUEURS   DE  BOULE. 
FRONDEURS. 

SAVETJERS  ET  SAVETIÈrE> 
UN  JARDINIER. 
l     SUISSES. 

Troisième  acte.  <    quatre  bergers. 
(   UNE  bergère. 

La  scène  est  à  Paris. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   L 


ERASTE,  LA  MONTAGNE. 


E  RAS  TE. 

Oors  quel  astre ,  bon  dieu  !  faut-il  que  je  sois  né^ 

Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné! 

Il  semble  que  partout  le  sort  mêles  adresse, 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce. 

Mais  il  n*est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  : 

J*ai  cru  n'être  jamais  débarrasse'  de  lui; 

Et  cent  fois  j*ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris,  à  dîner,  de  voir  la  comédie , 

Où,  pensant  m'égayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire , 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
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J'etois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 
Les  acteurs commençoieut,  chacun  prêtoiLsilence, 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entrébrusquement 
En  criant,  Holàl  hol  un  siège  promptementî 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
ÎTél  mon  dieu!  nos  Français,  si  souvent  redressés, 
Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés , 
Ai-]e  dit ,  et  faut-il ,  sur  nos  défauts  extrêmes. 
Qu'en  théâtre  public  nousnousjouïonsnous-raéraes, 
Et  confirmions  ainsi  par  des  éclats  de  fous  , 
Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nousl 
Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules. 
Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  : 
Mais  riiomrne  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas; 
Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas. 
Bien  que  dans  les  côtés  il  put  être  à  son  aise, 
Au  milieu  du  devant  il  a  ])lanté  sa  chaise^ 
Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 
Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autr-e  eut  eu  honte; 
Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte. 
Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé, 
Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m'eût  avisé. 
Ah!  marquis  !m'a-t-il  dit,  prenant prèsdemoiplace, 
Comment  te  portes-tu?  souffre  que  je  t'embrasse. 
Au  visage  sur  l'heure  un  rouge  m'est  monté 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 
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le  Tétois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroîlre 
De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoître. 
Dont  il  faut  au  saJut  les  baisers  essuyer, 
Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 
II  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles, 
IMus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 
Chacun  le  mauJissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter, 
Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouler. 
Tu  n'as  poin  t  vu  ceci ,  marquis  ?  Ah  I  dieu  me  damne  ! 
Je  le  trouve  assez  drôle ,  et  je  n'y  suis  pas  âuej 
Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 
Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 
Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  sa  voit  par  cœur, 
Il  me  les  récitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 
Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance  ; 
Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 
Se  gardent  bien  surtout  d'ou'ir  le  dénouement. 
Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois,  de  justice, 
Qu'avec  la  comédie  eut  fini  mon  supplice  j 
Mais,  comme  si  c'en  eiit  été  trop  bon  marché, 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché , 
M'a  conté  ses  exploits ,  ses  vertus  non  communes , 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 
Disantqu'à  m'y  servir  il  s'olfroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête. 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnole  : 
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Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé, 

Sortons,  ce  m'a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et ,  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  séché , 

Marquis  ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  est  bien  entendue  ,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce,  et ,  pour  mieux  m'en  défendr» 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

Ah!  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 

Et  manque  au  maréchal,  à  qui  j'avois  promis. 

De  la  chère ,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 

Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment; 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 

Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 

Mais  si  Ton  vous  attend ,  ai-je  dit,  c'est  injure. 

Tu  te  moques ,  marquis  ;  nous  nous  connoissons  tous, 

Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestois  contre  moi,  l'ame  triste  et  confuse 

Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse, 

Et  ne  savois  à  quoi  je  devois  recourir 

Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir, 

Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière  , 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière , 

S'est  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté, 

D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté , 

Mon  importun  et  lui,  courant  à  l'embrassade , 

Ont  surpris  les  passans  de  leur  brusque  incartade  : 

Et,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 

Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
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Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  l(>ng-temps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  le  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donne. 

L  A    M  O  N  T  A  G  >'  E. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  Monsieur,  au  grc  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux, 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ER  ASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux  le  plus  fâcheux  encore , 
C'est  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore  , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir, 
Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise  ; 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA    MONTAGNE. 

L'heure  d'an  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend  , 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

Ér  ASTE. 

Il  est  vrai  :  mais  je  tremble  j  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA    MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes 
En  revanche  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ÉRASTE. 

Mais  tout  de  bon,  crois-tu  que  je  sois  d'elle  aimé  ? 

LA    MONTAGNE. 

Quoiî  vous  doutez  eucor  d'un  amour  confirmé? 
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EB  A  STE. 

Ahl  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  ca;ur  bien  enflammé  prend  assurance  entière: 
Il  craint  de  se  flatter-  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  a  trouver  une  beauté  si  rare. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  voire  rabat  par  devant  se  sépare. 

Éraste. 
N'importe. 

LA    MONTAGNE. 

Laissez-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf;  tu  m'étrangles;  fat,  laisse-le  comme  il  est. 

LA     M  O  N  T  A  G  N  E. 

Souffrez  qu'onpeigne  un  peu... 

ÊRASTE. 

Sottise  sans  pareille  I 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  Toreille. 

LA    MONTAGNE. 

Vos  canons... 

ERASTE. 

Laisse-les;  tu  prends  trop  de  souci. 

LA    MONTAGNE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE, 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA    MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 
De  frotter  ce  chapeau  qu'on  voit  plein  de  poussière. 


ACTE    T,    SCENE    I.  <)l 

ÉR  ASIE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  lit. 

LA    MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉR  ASTE. 

Mon  dieu!  dépéche-toi. 

LA    MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 
E  R  A  s  T  E ,  après  avoir  attendu. 
C'est  assez. 

LA    MONTAGNE. 

Donnez-vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

Il  me  tue. 

LA    M  ONT  AGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  fourre'? 

ÉRASTE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé 

LA    MONTAGNE. 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi  donc. 
LA  MONTAGNE,  luissaut  tomber  le  chapeau, 
Hail 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre. 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA    MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras , 
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Qui  fatigue  son  maître ,  et  ne  fait  que  de'plaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire! 

S  G  È  N  E    1 1. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  ALCIDOR,  LA 
MO^sTAGNE. 

{Orphise  traverse  le  fond  du  théâtre)  Alcidor  lui 
donne  la  main.) 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  vois-jepas  Orphise? Oui,  c'est-elle  qui  vient. 
Ou  va-t-elle  si  vite?  et  quel  homme  la  tient? 
{Illa  salue  conwie  elle  passe;  et  elle,  en  passant, 
détourne  la  tête.) 

SCÈNE  IIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

éraste. 
Quoi!  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroître, 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître! 
Que  croire?  Qu'en. dis-tu'^  Parle  donc,  si  tu  veux* 

L  A    MONT  AG^E. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fâcheux. 

ERASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  extremite's  d'un  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  re'ponse  à  mon  cœur  abattu  : 
Que  dois-je  présumer?  Parle ,  qu'en  penses-lu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 


ACTF.    I,    SCÈNE    IV.  o3 

LA    MONTAG^E. 

Monsieur,  je  veux  me  taire, 
Et  ne  de'sire  point  trancher  du  nécessaire. 

ER  ASTE, 

Peste  l'impertinent  î  Va-t'en  suivre  leurs  pas^ 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA    MONTAGNE,   rCVenaîlt  SUr  SCS  fGS. 

Il  faut  suivre  de  loin?... 

ÉR  ASTE. 

Oui. 
LA  MONTAGNE,  rev'euanl  sur  ses  pas. 

Sans  que  l'on  me  voie , 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

e'raste. 
Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE,  revenant  sur  ses  pas. 
Vous  trouverai-je  ici? 

ERASTE, 

Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment^  le  pi  us  fâcheux  du  monde 

SCÈNE    IV. 

ÉRASTE, 

Ah  Î  que  je  sens  de  trouble  î  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vou3Î 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplice*. 
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S  GÈNE    V. 

ÉRASTE,  LISANDRE. 

LISA^-DRE. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu; 
Cher  marquis  ,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante , 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 
3'ai  !e  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable, 
Et  fais  figure  en  France  assez  considérable; 
Mais  je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis, 
N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

[Il  prélude.) 
La,  la....  Hem,  hem,  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

(//  chante  sa  courante.) 
!N'est-elle  pas  belle? 

ERASTE, 

Ah! 

LISAlîîDBE. 

Celte  fin  est  jolie. 

(//  rechante  la  fin  quatre  oucinqjois  de  suite.) 
Comr^ent  la  trouves-tu? 

ERASTE. 

Fort  belle  assurément. 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément. 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(//  chante  jjyaiie  et  danse  tout  ensemble .) 


ACTE    I,    SCLiNI.    V.  9^ 

Tiens,  l'homine  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vieat  la. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voila  ? 
Ce  Ueuret?  ces  coupés  ,  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  face,  en  se  pressant  sur  elie. 
Que  t'en  semble,  marquis? 

ER  ASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISANDRE. 

Je  me  moque ,  pour  moi ,  des  maîtres  baladins. 

ER  ASTE. 

On  le  voit. 

LISANDRE. 

Les  pas  donc? 

ERASTE. 

N'ont  rien  quinesurprenne. 

LISANDRE. 

Veux-tu  par  amitié  que  je  te  les  apprenne? 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  pour  le  présent,  j'ai  certain  embarras.... 

LISANDRE. 

Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  tu  le  voudras. 

Si  j'avois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles , 

Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

ÉRASTE. 

Une  autre  fois. 

LISANDRE. 

Adieu.  Baptiste  le  très-cher 
N'a  point  vu  ma  courante ,  et  je  le  vais  chercher: 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  sympathies , 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 
(//  s^en  va  chantant  toujours.  ) 
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SCÈNE   VI. 

ÉRASTE. 

Ciel!  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffiir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences l 

SCÈNE    VIL 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

LAMONTA.GNE. 

Monsieur,  Orpliis^e  est  seule  ,  et  vient  de  ce  cote\ 

ÉRASTE. 

Ab  I  d'un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
3'ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine.. 

LA    MONTA  GNE.  ' 

Monsieur,  votre  raisonne  sait  ce  qu'elle  veut , 
Ni  ce  que  sur  un  cœur  une  maîtresse  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  justes  causes,. 
Une  belle  d'un  mot  rajuste  bien  des  choses. 

ÉRASTE. 

HélasI  je  te  l'avoue,  et  de'jà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE   VIIL 
ORPHISE,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNK 

OR  PUISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'alle'gresse  ! 
Seroit-ce  ma  présence,  Eraste ,  qui  vous  blesse  ? 


ACTE    I,    SCÈNE    VIII.  f)7 

Qii*ost-ce  (lonc?qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs 
Lorsque  vous  me  voyez  poussez-vous  des  soupirs  ? 

ZRASTE. 

Hélas  î  pouvez-vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle  ? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  effet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

o  R  p  H I  s  E ,  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue  ? 

ÉRASTE. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur  : 
Allez  ,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur, 
Et  d'abuser,  ingrate ,  a  maltraiter  ma  <lamme  , 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 

ORPHI  SE. 

Certes,  il  en  faut  rire  ,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'hommedontvousparleZjloinqu'ilpuissemeplairf, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire  , 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

QuinepourroientsoulFrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux, 

Et  viennent  aussitôt  avec  un  doux  langage  ^ 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  dessein  , 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promptement  défaite  de  la  sorte; 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver;  rentré  par  l'autre  porie. 
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ER  AS  TE. 

A  VOS  discours ,  Orphise ,  a  jouterai- je  foi  ? 
Et  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi  ? 

ORPHISE. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  , 
Quand  je  me  justifie  à  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  encore  j  et  ma  sotte  bonté... 

ÉRASTE. 

Alî  I  ne  vous  fâchez  pas ,  trop  sévère  beauté  :  ' 

Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  sous  votre  empire , 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refusez-moi  le  vôtre  , 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre } 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

ORPHISE. 

Quand  de  tels  sentimens  régneront  dans  votre  ame, 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCÈNE    IX. 

ORPHISE,  ÉRASTE,  ALCANDRE,  LA 
MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(A  Orphise,  ) 
Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce  ,  pardonnez  si  je  suis  indiscret 
En  osant  devant  vous  lui  parler  en  secret. 
(  Orphise  sort.  ) 
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SCÈNE   X. 
ÉRASTE ,  ALCANDRE  ,  LA  MONTAGNE. 

ALCiNDRE. 

Avec  peine,  Marquis  ,  je  te  fais  la  prière  : 

Mais  un  homme  vient  là  de  nie  rompre  en  visière, 

Et  je  souhaite  fort ,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu'à  l'heure  de  ma  part  tu  l'ailles  appeler. 

Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 

Que  je  te  le  rendrois  en  la  mêmemonnoie. 

Éraste,  après  avoir  été  quelque  temps  sans 
parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan  : 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  j 

J'ai  servi  quatorze  ans  ,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce , 

Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  imputé. 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture. 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'Etat , 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi: 

Pour  lui  désobéir  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle  ,  vicomte,  avec  franchise  entière, 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 
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SCÈNE    XL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ER  A  ST  E. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux î 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

LA    MONTAGNE, 

Je  ne  sais. 

ERASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  alle'e  , 
Va-t'en  chercher  partout,  j'attends  dans  cette  allée, 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE, 


PREMIERE    ENTREE. 

Des  joueurs  de  mail ,  en  criant  gare  ,  obligent 
Eraste  à  se  retirer. 

SECONDE    ENTREE. 

Après  que  les  joueurs  de  mail  ont  fini ,  Eraste 
revient  pour  attendre  Orphise.  Des  curieux  tour- 
nent autour  de  lui  pour  le  connoîtrC;,  et  font  qu'il 
se  retire  encore  pour  un  moment. 


ACTE 
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ACTE    SECOND. 


I 


SCENE    L 

ÉRASTE. 

J-JEs  fâcheux  a  la  fin  se  sont-ils  ëcarte's  ? 

Je  pense  qu'il  en  pleut  ici  de  tous  cote's. 

Je  les  fuis  ,  et  les  trouve;  et  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  de'sire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plut  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE    IL 
ÉRASTE,  ALGIPPE. 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

e'ràste  ,  à  part. 

Hé  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie! 

A  L  c  I  P  P  E. 

Console-moi ,  Marquis  ,  d'une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  unSaint-Bouvain 
A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

RÉPERTOIRE.    ToîJie    XV,  n 
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C'est  un  coup  enragé  qui  depuis  hier  m'accable  , 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  , 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  eu  public. 

Il  ne  m*en  faut  que  deux  ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire; 

Moi ,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  l'as  de  trèfle  (  admire  mon  malheur) , 

L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  et  dix  de  cœurj 

Et  quitte  ,  comme  au  point  alloit  la  politique  , 

Dame  et  roi  de  carreau  ,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés,  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major. 

Mais  mon  homme  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrême 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième  : 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi. 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi , 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques  , 

Et ,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble  j 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble  , 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot , 

Sans  pouvoir  ,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu  !  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  : 

A  moins  que  l'avoir  vu  ,  peut-il  être  croyable  ? 

éraste. 
C'est  dans  le  jeu  qu  on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort. 
ALCIPPE. 

Parbleu!  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort; 
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Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens  ,  c'est  ici  mon  port,  comme  je  te  l'ai  dib- 
Et  voici... 

Ér  ASTE, 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 
Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite  : 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitte. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui ,  moi  ?  j'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c'est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre. 

(  //  s'en  va ,  et  rentre  en  disant  :  ) 
"Un  six  de  cœur!  Deux  points! 

ERASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous? 
De  quelque  part  qu'on  tourne,  on  ne  voit  aue  des  fous. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ERASTE. 

Ah  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  faire  une  autre  diligence. 

ERASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

LA    MONTAGNE. 

Sans  doute,  et  de  l'objet  qui  fait  votre  destin. 

J'ai  par  sob  ordre  exprès  quelque  chose  à  vous  dire. 
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ERASTE. 

Et  quoi?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA    MONTAGNE. 

Souhaitez-vous  de  savoir  ce  que  c*est  ? 

ÉRAS  TE. 

Oui,  dis  Vite. 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plait: 
Je  me  suis  à  courir  presque  mis  hors  d'haleine. 

É  R  A  s  T  E. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine  ? 

LA    MONTAGNE. 

Puisque  vous  de'sirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant, 
Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanter  mon  zèle, 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  bellç; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit,  fat,  de  tes  digressions! 

LA    MONTAGNE. 

Ahl  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et  Sénèque... 

Érast  e. 
Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi,  ton  ordre,  tôt. 

LA    MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœux  . 
Votre  Orphise...Unebéteestlàdaus  vos  cheveux. 
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ÉRASTE. 

Laisse. 

LA    MONTAGNE. 

Cette  beauté  de  sa  part  vous  fait  dire... 

É  R  ASTE. 

Quoi? 

LA    MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA    MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir  ^ 
Assure'  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  Tordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(  La  Montagne  sort.  ) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 
(//  reVe.) 

SCÈNE    IV. 

ORANTE,  CLIMÈNE,  ÉRASTE,  dans 
un  coin  du  théâtre ^  sans  être  aperçu» 

OR  AN  TE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CL  I  MÈNE. 

Croyez-You*  l'emporter  par  obstination? 
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OR  AN  TE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLI  MENE. 

Je  voudrois  qu'on  ouït  les  unes  et  les  autres. 

o  R  A  N  T  E ,  apercevant  Eraste. 
J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  : 
Il  pourra  nous  juger  sur  notre  dififérend. 
Marquis,  de  grâce,  un  mot;  souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentimens 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans. 

ERASTE. 

C'est  une  question  à  vider  difficile  j 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

OR  ANTE. 

Non,  vous  nous  dites-là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

Éraste. 
Hél  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot ,  VOUS  serez  notre  arbitre  ; 
Et  ce  sont  deux  momens  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLI  MENE,  à  Oranle. 
Vous ,  retenez  ici  qui  doit  vous  condamner  : 
Car  enfin,  s'il  est  vrai,  ce  que  j'en  ose  croire, 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ERASTE,  à  part. 
Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici  ! 
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o  R  A  N  T  E ,  a  Ciimhne. 
Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  boti  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

{A  E  ras  te.) 
Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  auti  e. 

OR  AN  TE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CL  I  MENE. 

Et  dans  mon  sentiment  je  tiens  pour  le  premier. 

0  R  A  ?i  T  E. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

c  limène. 
Et  moi ,  que ,  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour , 
C'est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

o  R  A  N  T  E. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  daus  la  jalousie. 

C  L  I  M  È  N  E 

Et  c'est  mon  sentiment  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

o  RANTE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  amans,  Climcne, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine , 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  oflre  de  vœux, 
Ne  s'apphquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux; 
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Dont  Tame  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime , 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime , 
En  soumet  l'innocence  à  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup-d'œil  un  e'claircissementj 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence  j 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
Veulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin ,  qui ,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle. 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle  , 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs , 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amans  que  le  respect  inspire  ; 
Et  leur  soumission  marque  raiieux  notre  empire. 

CL  I  ME  NE. 

Fil  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amans. 
De  ces  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportemens, 
De  ces  tièdes  galans  de  quiles  coeurs  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque  jour, 
Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour  j 
Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence  , 
Et  laissent  un  champ  libre  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 
C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  ; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 
Sur  d'éternels  soupçons  laisse  flotter  son  ame  , 
Et,par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 
Et  s'il  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude, 
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Le  plaisir  de  le  voir  soumis  à  nos  genoux, 
S'excuser  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 
Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire^ 
Sont  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

OR  AN  TE. 

Si,  pour  vous  plaire, il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre , 
Qui, comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CL  I  MENE. 

Si  pour  vous  plaire  il  faut  n'être  jamais  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante. 
Qu'ils  vous  verroientsanspeine  entre  lesbrasdetrente. 

CRANTE. 

Enfin  par  votre  arrêt  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  l'amour  vous  semble  à  préférer.    * 
(  Orphise  paroU  dans  le  fond  du  théâtre ,  et  voit 
Eraste  entre  Orante  et  Climène.  ) 

ER  AS  TE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire, 
Toutes  deux  à  la  fois  je  veux  vous  satisfaire; 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux, 
Le  jaloux  aime  plus ,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 

CLIMÈNE. 

L'arrêt  est  plein  d'esprit;  mais. 
e'raste. 

Suffit.  J'en'suis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 
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SCÈNE    V. 

ORPHISE,  ÉRASTE. 

É  RAS  TE  apercevant  Orphise,  et  allant  au-devant 

d'elle. 
Que  vous  tardez,  Madame!  et  que  j'éprouve  bienî. 

ORPniSE. 

Non  ,  non  ,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accusez  d'être  trop  tard  venue; 
(  Montrant  Orante  et  Climène  qui  viennent  de 

sortir.  ) 
Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ERASTE. 

Sans  sujet  contre  moi  voulez-vous  vous  aigrir? 
Et  me  reprochez- vous  ce  qu'on  me  fait  souifrir? 
Ah!  de  grâce,  attendez. 

ORPHISE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie  j 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE   VI. 

ÉRASTE. 

Ciel  !  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux! 
Mais  allons  sur  ses  pas  malgré  sa  résistance  , 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 
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SCÈNE   VII. 


ERASTE,  DORANTE. 


D  OR  ANTE. 

AhI  Marquis,  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
iju'un  fat...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

e'  R  A  s  T  E. 

Je  cherche  ici  quelqu'un  et  ne  puis  m'arréter. 

DORANTE. 

Parbleu I  chemin  faisant ,  je  te  le  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 
Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie  : 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprès, 
C'est-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 
Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même  , 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors  ; 
Mais  moi,  mon  j  ugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrê  t  e, 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 
Nous  avions  comme  il  faut  séparé  nos  relais  , 
Et  déjeûnions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais. 
Lorsqu'un  franc  campagnard  avec  longue  rapièrC; 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière , 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument , 
S'en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 
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Nous  présentant  aussi ,  pour  surcroît  de  colère , 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père. 
Il  s'est  dit  grand  chasseur ,  et  nous  a  priés  tous 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 
Dieu  préserve ,  en  cTiassant ,  toute  sage  personne 
D'un  porteur  de  liuchet  qui  mal  à  propos  sonne  j 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  hourets  galeux  , 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux! 
Sa  demande  reçue  ,  et  ses  vertus  prisées  , 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brisées. 
A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut ,  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie  et  sonne  fort. 
Mon  cerf  débûche,  et  passe  une  assez  longue  plaine  ; 
Et  mes  chiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine  , 
Qu'on  lesauroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  vient  à  la  foret.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  et  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mou  cheval  alezan.  Tu  l'as  vu  7 

E  R  A  s  T  E. 

Non ,  je  pense. 

DORANTE. 

CommentI  c'est  un  cheval  aussi  bon  qu'il  est  beau, 
Et  que  ces  jours  passés  j'achetai  de  Gaveau  *. 
Je  te  laisse  à  penser  si ,  sur  cette  matière , 
Il  voudroil  me  tromper,  lui  qui  me  considère. 
Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais,  en  effet, 
Il  n'a  vendu  cheval  ni  meilleur  ni  mieux  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  l'étoile  nette; 
L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

*  Fameux  marchand  de  ohevaux. 
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Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre;  court-jointe', 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité; 

Despieds,  morbleu,  des  pieds!  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 

J*ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoiqu'auxyeusil  montrât  beau  semblant, 

Petit- Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

Et  des  gigots.  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille j 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi, 

Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ; 

Je  pousse ,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens ,  moi  seul  avec  Drécart  *. 

Une  heure  là-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre  j 

Enfin  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul;  et  tout  alloit  des  mieux, 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre  : 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre, 

Et  je  les  vois ,  Marquis ,  comme  tu  peux  penser , 

Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer; 

Il  se  rabat  soudain  ,  dont  j'eus  l'ame  ravie  ; 

Il  empaume  la  voie;  et  moi,  je  sonne  et  crie, 

A  Finaut I  à  Finaut  I  J'en  revois  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  resonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce, 

Le  jeune  cerf.  Marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

*  Fameux  piqueur. 
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Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut, 
Et  crie  à  pleine  voix,  tayaut!  tayaut!  tayaut! 
Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore  : 
J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore; 
Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  l'œil, 
Que  je  connus  le  change,  et  sentis  un  grand  deuil. 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances, 

II  me  soutient  toujours ,  en  chasseur  ignorant, 
Que  c'est  le  cerf  de  meute;  et  par  ce  différend 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage; 
Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
,  Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramène  les  chiens  a  ma  première  voie, 
Qui  vont ,  en  me  donnant  une  excessive  joie, 
Requérir  notre  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 
Ils  le  relancent  :  mais  ce  coup  esl-il  prévu? 
A  te  dire  le  vrai ,  cher  Marquis ,  il  m'assomme  : 
Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 
Qui,  croyant  faire  un  coup  de  chasseur  fort  vanté, 
D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté 
Lui  donne  justement  au  miheu  de  la  tête, 
Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah!  j'ai  mis  bas  la  béte. 
A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  dieu! 
Pour  courre  un  cerf  I  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu, 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 
Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 


I 

I 
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E  R  ASTE. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire ,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  se'pare. 
Adieu. 

D  OR  Arc  TE. 

Quand  tu  voudras ,  nous  irons  quelque  part 
Ou  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

E  RAS  TE. 

{Seul.) 
Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIERE    ENTREE. 

Des  joueurs  de  boule  arrêtent  Eraste  pour 
mesurer  un  coup  sur  lequel  ils  sont  en  dispute. 
Il  se  de'fait  d'eux  avec  peine,  et  leur  laisse  danser 
un  pas  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont 
ordinaires  à  ce  jeu. 

SECONDE    ENTREE. 

De  petits  frondeurs  les  viennent  interrompre, 
qui  sont  chassés  ensuite. 


Ii6         LES    FACHEUX.    BALLET    DE    l'aCTE    II. 
TROISIÈME    ENTRÉE. 

Des  savetiers  et  des  savetières ,  leurs  pères,  et 
autres,  sont  aussi  chassés  à  leur  tour. 

QUATRIÈME    ENTREE. 

Un  jardinier  danse  seul,  et  se  retire  pour  faire 
place  au  troisième  acte. 


«/V-V  V'%.'V  \/«/^  V'%«> 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ER  ASTE. 

Ir.  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi, 

Cet  adorable  objet  enfin  s'est  adouci; 

Mais  d'un  autre  on  m'accable^  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui ,  Damis,  son  tuteur,  mon  plus  rude  fôcheux , 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux , 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue, 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orpliise  toutefois ,  malgré  son  désaveu, 

Baif^ne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  soulTrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs; 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trou  ve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  delabeautéqu'onaime, 

Lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous,  c'en  est  l'heure  à  peu  près; 

Puis,  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA    MOINTAGNE. 

Suivrai-je  VOS  pas? 
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ERASTE. 

Non.  Jecraindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître. 

LA    MONTAGNE. 

Mais... 

ERASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA    MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois  : 
Mais  au  moins  si  de  loin... 

ERASTE. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
Et  ne  veux-tu  jamais  quitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode?' 

S  G  È  N  E    1 1. 

ERASTE,  CARITIDÈS. 

C  A  RTTIDÈS. 

Monsieur  ,1e  temps  répugne  à  l'honneur  de  VOUS  voir, 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile; 
Car  vous  dormez  toujours,  oa  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsij 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encor  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car ,  deux  momens  plus  tard ,  je  vous  manquois  encore, 

e'raste. 
Monsieur,  souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi  ? 

CARITIDÈS. 

Je  m'acquitte,  Monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi, 
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Et  VOUS  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire. 
Si... 

ERASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  a  me  dire? 
CAR  1  tidès. 
Comme  le  rang,  l'esprit ,  la  ge'nérosile' , 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ERASTE. 

Oui,  je  suis  fort  vante'.. 
Passons,  MoBsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extrême 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 
Pour  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  ins  trui  ts 
Vous  eussent  pu,  Monsieur ,  dire  ce  que  je  suis. 

ERASTE. 

Je  vois  assez,  Monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être, 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoître. 

CARITIDES. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus  : 
Non  pas  decessavansdontle  nom  n'est  qu'en  us , 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es  j 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès. 

ERASTE. 

Monsieur  Caritidès,  soit.  Qu'avez-vous  à  dire  ? 
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caritidÈs. 
C'est  un  placet,  Monsieur,  quejevoudrois  vousliie  ^ 
Et  que ,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi , 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ER  ASTE. 

Hé  !  Monsieur  !  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  grâce  extrême  ; 
Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés , 
Tant  de  médians  placets,  Monsieur,  sont  présentés. 
Qu'ils  étouffent  les  bons^  et  l'espoir  où  je  fonde, 
Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde 

ER  ASTE. 

Hé  bien  I  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDÈS. 

Ail  !  Monsieur  !  les  huissiers  sont  de  terribles  gens  I 
Ils  traitent  les  savans  de  faquins  à  nasardes , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
Les  mauvais  traitemens  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  fer  oient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui,  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÈR  ASTE. 

Hé  bien,  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ERASTE. 

Non... 

c  aritidÈs. 
C'estpourêtreinstruit,  Monsieur,  je  vous  conjure. 


ACTE    III,    SCENE    II.  121 

PLAGET  AU  ROI. 

Sire, 
«Votre  très-humble , très-obe'issanl,  très-fidèle 
»  et  très-savant  sujet  et  serviteur  Caritidès,fran- 
»  çais  de  nation,  grec  de  profession,  ayant  consi- 
»  de'ré  les  grands  et  notables  abus  qui  secommet- 
»  tent  aux  inscriptions  des  enseignes  desraaisons, 
»  boutiques,  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres 
»  lieux  de  votre  bonne  ville  de  Paris ,  en  ce  que 
»  certains  ignorans  ,  compositeurs  desdites  ins- 
»  criptions,  renversent  par  une  barbare,  perni- 
»  cieuse  et  détestable  orthographe,  toute  sorte 
»  de  sens  et  de  raison, sans  aucun  égard  d'étymo- 
»  logie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quelcon- 
»  que ,  au  grand  scandale  de  la  répubhque  de-s 
»  lettres ,  et  de  la  nation  française,  qui  se  décrie 
»  et  se  déshonore  par  lesdits  abus  et  fautes  gros- 
»  sières  envers  les  étrangers,  notamment  envers 
»  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  spectateurs 
»  desdites  inscriptions... 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher. 

caritidÈs. 
Ah  I  Monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

{Il  continue.) 
»  supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer, 
»  pour  le  bien  de  son  Etat  et  la  gloire  de  son  em- 
»  pire,  une  charge  de  contrôleur,  intendant,  cor- 
»  recteur,  reviseur  et  restaurateur  général  des- 
»  dites  inscriptions ,  et  d'icelle  honorer  le  sup- 
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»  pliant ,  tant  en  considération  de  son  rare  et 
)>  éminent  savoir,  que  des  grands  et  signalés  ser- 
»  vices  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  et  à  Votre  Majesté, 
»  en  faisant  l'anagramme  de  votredite  Majesté, 
»  en  français,  latin,  grec,  hébreu, syriaque, chal- 
»  déen,  arabe...  » 

E  R  A  s  T  E ,  r interrompant. 
Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite. 
Il  sera  vu  du  roi;  c'est  une  affaire  faite. 

C  AR  ITI  DES. 

Hélas  !  Motisieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le  peut  voir,, je  suis  sur  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande  , 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez- moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom; 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

{Seul.) 
Ma  foi ,  de  tels  savans  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  temps  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE   III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ce  lieu  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler. 
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ÉR  ASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons;  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  àpeu  près  que  l'homme  qui  vous  quitte 
Vous  a  fort  ennuyé,  Monsieur  ,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain , 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail,  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries  , 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  Fentretien 
De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bons  à  rien. 
Pour  moi  ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune, 
Puisque  je  viens  ,  Monsieur  ,  faire  votre  fortune. 

éraste,  bas  ,  à  part. 
Voici  quelque  souffleur^  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Et  nous  viennent  touj  ours  promettre  tant  de  bien. 

(  Haut.  ) 
Vous  avez  fait ,  Monsieur  ,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

o  R  M  I  N. 

La  plaisante  pensée  ,  hélas  I  où  vous  voilà  î 

Dieu  me  garde ,  Monsieur  ,  d'être  de  ces  fous-là  !  ' 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi , 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi: 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimèrçs  vaines , 

Dont  les  surintendans  ont  les  oreilles  pleines) 

Non  de  ces  gueux  d'avis  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  Ireuie  milhons^ 
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Mais  un  qui ,  tous  les  ans ,  à  si  peu  qu'on  le  monte , 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  complCj 
Avec  facilite' ,  sans  risque  ni  soupçon , 
Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon; 
Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable, 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  pousse'... 

ERASTE. 

Soit ,  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence , 
Je  vous  de'couvrirois  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMIN. 

Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  crois  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mots  vousTapprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 
(  Après  avoir  regarde  si  personne  ne  ^écoute  ,  il 
s'approche  de  r oreille  d^Erasie.  ) 

Cet  avis  merveilleux  dont  je  suis  l'inventeur 
Est  que... 

Éraste. 

D'un  peuplus  loin  ;  et  pour  cause,  Monsieur, 

ORMIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain  ,  sans  qu'il  faille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  lire  : 
Or  l'avis  ,  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé, 
Est  qu'il  faut  delà  France,  et  c'est  un  coup  aisé, 

En 
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En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 

Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très-hautes  ; 

Etsi... 

éraste. 

L'avis  est  bon  ,  et  plaira  fort  au  roi* 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIJS^. 

Au  moins  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

Eraste. 
Oui ,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles. 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis, 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(  Il  donne  deux  louis  à  Orrnin.  )     (  Seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prix, 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte I 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
^     Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  me  divertir? 

SCÈNE    IV. 
FILINTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis  ,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

RÉPERTOIRE.    TomC   XV,  II 
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FILl  TVTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

£R  ASTE. 

A  moi? 

FILIN  TE.  ^ 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 
Et,  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse, 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉR  ASTE. 

Je  te  suis  ebligé;  mais  crois  que  tu  m.e  fais... 

FILI  N  TE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas  ,  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville ,  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ER  ASTE,  a  part. 
A.hl  j'enrage  I 

F  I  L  I  N  T  E. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

E  R  A  s  T  E. 

Je  te  jure,  Marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

F  I  L  I  N  T  E. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉR  AST  E. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  d'aucun  démêlé... 

FILINTE. 

Tu  penses  qu  'on  tecroie  ? 

ÉR  ASTE. 

Hé!  mon  dieu  I  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 
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FI  LIME. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 

ÉRASTE. 

Veux-tu  m' obliger? 

FIL  INTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire ,  Marquis. 

ERASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu,  ce  soir... 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas; 
En  quel  lieu  que  ce  soit  je  veux  suivre  tes  pas. 

ERASTE. 

Parbleu,  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle, 
Je  consens  à  Tavoir  pour  contenter  ton  zèle. 
Ce  sera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILINTE. 

C'est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service. 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉR  AS  TE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

[Seul.) 
Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Ils  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 
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SCÈNE    V. 

DAMIS,  ËRASTE,  L'ÉPINE,  LA  RIVIÈRE 

et  ses  compagnons. 

D  A  M I  s  ,  à  part. 
Quoi  I  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir  I 
Ah!  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

E  R  A  s  T  E  ,  à  part. 
J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise  I 
Quoi!  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise! 

D  A  M I  s ,  à  l^ Epine. 
Oui ,  j'ai  su  que  ma  nièce ,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoins. 

LA  Rix  li.  RI. ,  à  ses  compagnons. 
Qu'entends- je  à  ces  gens  là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement  sans  nous  faire  connoître. 

D  A  M I  s  ,  à  r Epine. 
Mais  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein  , 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire. 
Afin  qu'au  nom  d'Eraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feiix  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 
LA  RIVIERE,   attaquant  Damis  avec  ses 
compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler, 
Traître  ,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 
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ÉR  ASTE. 
Bien  cfiril  m'ait  voulu  perdre ,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse. 

(  A  Damis.  ) 
Je  suis  kvous,  Monsieur. 
(  //  met  l'épée  a  la  main  contre  la  Rivière  et  ses 
compagnons  ,  quil  met  en  fuite,  ) 
DAMI  s. 

O  ciell  par  quel  secours 
D'un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ÉRASTE,  revenant. 
Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMI  s. 

Ciel  !  puis-jeà  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Eraste?... 

ÉRASTE. 

Oui,  oui.  Monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peint,*, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votre  haine. 

DAMIS. 

Quoi  î  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras! 

Ah!  c'en  esttrop;mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre! 

Et  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre  , 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  aniraositc. 

Je  rougis  de  ma  faute  ,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  fait  injustice; 

Et  pour  la  condamner  par  un  éclat  foiiieux  , 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 
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SCÈNE   V  I. 

DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE. 

ORPHisE  ,  sortant  de  chez  elle  avec  un  flambeau. 
Monsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable. 

DAMIS. 

Ma  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très-agréable , 
Puisqu'après  tant  de  voeux  que  j'ai  blâmés  en  vous 
C'est  elle  qui  vous  donne  Eraste  pour  époux. 
Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez  , 
J'y  consens ,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille  , 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 
(  On  frappe  à  la  porte  de  Damis.  ) 
e'raste. 
Qui  frappe  là  si  fort  ? 

SCÈNE   VII. 
DAMIS, ORPHISE,  ÉRASTE, L'ÉPINE. 

l'épi  NE. 

Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques. 
(  Les  masques  entrent,  et  occupent  toute  la  place.) 
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ER  ASTE. 

Quoi!  toujours  des  fâcheux?  Holà!  suisses,  icij 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 

PREMIERE    ENTRÉE. 

Des  suisses  avec  des  hallebardes  chassent  tous 
les  masques  fâcheux,  et  se  retirent  ensuite  pour 
laisser  danser. 

SECONDE    ENTRÉE. 

Quatre  bergers  et  une  bergère  ferment  le  di- 
vertissement. 


FIN    DES    FACHEUX. 


L'ÉCOLE 

DES  FEMMES, 

COMÉDIE, 


Pveprëseiitée  sur  le  lliëàtre  du  Palais  -  Royal,  le 
0.6  décembre   iGôi. 


A  MADAME 


i\l  A  D  A  M  I>, 


Je  suis  le  plus  embarrasse'  homme  du  monde 
lorsqu'il  me  faut  dédier  un  livre,*  et  je  me  trouve 
si  peu  fait  au  style  d'e'pître  dédicatoire ,  que  je  ne 
sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur  qui 
seroit  à  ma  place  trouveroit  d'abord  cent  belles 
choses  à  dire  de  votre  Altesse  Royale  sur  ce  titre 
de  l^ Ecole  des  Femmes ,  et  l'offre  qu'il  vous  eu 
feroit.  Mais,  pour  moi,  Madame,  je  vous  avoue 
mon  foible  :  je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des 
rapports  entre  des  choses  si  peu  proportionnées; 
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et  quelque  belles  lumières  que  mes  confrères  le? 
auteurs  me  donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils 
sujets,  je  ne  vois  point  ce  que  votre  y\ltesse  Royale 
pourroit  avoir  à  démêler  avec  la  come'die  que  je 
lui  pre'sente.  On  n'est  pas  en  peine ,  sans  doute  , 
comme  il  faut  faire  pour  vous  louer  :  la  matière  , 
Madame ,  ne  saute  que  trop  aux  yeux;  et  de  quel- 
que côté  qu'on  vous  regarde,  on  rencontre  gloire 
sur  gloire  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avez, 
Madame ,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui 
vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez 
du  côté  des  grâces  et  de  Tesprit  et  du  corps,  qui 
vous  font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui 
vous  voient.  Vous  en  avez  du  côté  de  l'ame,  qui, 
si  l'on  ose  parler  ainsi ,  vous  font  aimer  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je 
veux  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes  dont 
vous  daignez  tempérer  la  fierté  des  grands  titres 
que  vous  portez,  cette  bonté  tout  obligeante, 
cette  affabilité  généreuse  que  vous  faites  paroi tre 
pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement 
ces  dernières  pour  qui  je  suis  ,  et  dont  je  sens  fort 
bien  que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais 
encore  une  fois.  Madame,  je  ne  sais  point  le  biais 
de  faire  entrer  ici  des  vérités  si  éclatantes;  et  ce 
sont  choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  éten- 
due, et  d'un  mérite  trop  relev  é ,  pour  les  vouloir' 
renfermer  dans  une  épître  et  les  mêler  avec  des 
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bagatelles.  Tout  bien  considéré,  Madame,  je  ne 
vois  rien  à  faire  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier 
simplement  ma  comédie  ;  et  de  vous  assurer,  avec 
tout  le  respect  qu'il  m'est  possible,  que  je  suis, 


Madame 


De  Votre  Altesse  Royale, 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 

Molière. 


PRÉFACE. 


JDien  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie: 
mais  les  rieurs  ont  été  pour  elle  ;  et  tout  le  mal 
qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un 
succès  dont  je  me  contente.  Je  sais  qu'on  attend 
de  moi  dans  cette  impression  quelque  préface  qui 
réponde  aux  censeurs ,  et  rende  raison  de  mon 
ouvrage;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable 
à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donné  leur  appro- 
bation ,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur 
j  ugement  contre  celui  des  autres  :  mais  il  se  trouve 
qu'une  grande  partie  des  choses  que  j'aurois  à 
dire  sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que 
j'ai  faite  en  dialogue ,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce 
que  je  ferai.  L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on 
veut ,  de  cette  petite  comédie ,  me  vint  après  les 
deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma 
pièce.  Je  la  dis ,  cette  idée ,  dans  une  maison  où 
je  me  trouvai  un  soir  :  et  d'abord  une  personne  de 
qualité,  dontl'espritestassezconnu  dans  lemonde, 
£t  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer,  trouva  le 
projet  assez  à  son  gré  non-seulement  pour  me  solli- 
citer d'y  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  l'y 
mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que ,  deux  jours 
après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une 
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manière,  à  la  vërité ,  beaucoup  plus  galante  et 
plus  spirituelle  que  je  ne  puis  taire ,  mais  où  je 
trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi  ; 
et  j'eus  peur  que ,  si  je  produisois  cet  ouvrage  sur 
notre  théâtre ,  on  ne  m'accusât  d'avoir  mendié 
les  louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela 
m'empêcha,  par  quelque  considération,  d'achever 
ce  que  j'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me 
pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne  sais 
ce  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je 
ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra 
dans  la  critique ,  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire 
paroître.  S'il  faut  que  cela  soit,  je  le  dis  encore, 
ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  cha-' 
§rin  déhcat  de  certaines  gens;  car  pour  moi  je 
m*en  tiens  assez  vengé  par  la  réussite  de  ma 
comédie j  et  je  souhaite  que  toutes  celles  que  je 
pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle- 
ci,  pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 


PERSONNAGES. 

ARNOLPHE  ou  LA  SOUCHE, 

AGNÈS,  fille  cVEnrique. 

HORACE,  amant  d'Aga('s,  fils  d'Oronte. 

CHRYSALDE,  ami  d'Arnolplie. 

ENRIQUE,  beau -frère  de  Chrysalde  et  père 

d'Agnès. 
ORONTE,  père  d'Horace  et  ami  d'Arnolplie. 
ALAIN,  paysan,  valet  d'Arnolphe. 
GEORGETTE,  paysanne,  servante  d'Arnolphe. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  une  place  d'un 
faubourg. 


L  É  G  O  L  E 

DES  FEMMES, 


CQMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    L 

ARNOLPHE,  CHRYSALDE. 


CnRYSALDZ. 

V  ous  venez ,  dites-vous ,  pour  lui  donner  la  main? 

ARN  OLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRYSALDE. 

Nous  sommesici  seuls -et  l'on  peut,  ce  me  semble, 
Sans  craiudre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Votre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  Taliaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

12 


i42  l'école  des  femmes. 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai ,  notre  ami ,  peut-être  que ,  chez  vous  , 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  } 
Et  votre  front,  je  crois  ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  l'infailhble  apanage. 

CHRYSALDE. 

Ce  sont  coups  duhasard  y  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie: 
Car  enfin  vous  savez  qu'il  n'est  grands  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Quevos  plus  grands  plaisirs  sont,partoutoiivousêtes^ 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patiens  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard: 

L'autre  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins iufâmfe 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présens  à  sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu, 

Parce  qu'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  faitbeaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  : 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires , 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau , 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une  de  son  galant ,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle, 
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Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 

Et  le  plaint ,  ce  galant ,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  de'pensej 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire  ^ 

Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis -je  pas  de  nos  sots...? 

CHRYSALDE. 

Oui:  mais  qui  rit  d'autrut 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent: 
Mais  ,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis^ 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste:  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  souffrent  paisiblement;, 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire  j 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire  ^ 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mène^ 
Il  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 
Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 
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Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement; 

Je  vous  le  dis  encor  ,  vous  risquez  diablement. 

Comnie  sur  les  maris  accuses  de  soufirance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 

Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  décharné, 

Vousdev  ez  marcher  droit  pour  n'èlre  point  bernéj 

Et,  s'il  Tant  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise^ 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 

Et... 

ARNOLPHE. 

Mon  dieu  î  notre  ami ,  ne  vous  tourmentezpoint. 
Bien  rusé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes  j 
Et ,  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités, 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  j 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  influence. 

CHRYSALDE. 

liél  que  prétendez-vous?  qu'une  sotte,  en  un  mot?.. 

AR  NO  LPHE. 

Epouser  une  sotte  est  pour  n'ctre  point  sot. 
Je  crois,  en  hou  chrétien  ,  votre  moitié  fort  sage: 
Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage  j 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle, 
Oui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 
Et  que  visiteroient marquis  et  beaux  esprits, 
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Tandis  que ,  sous  le  nom  de  mari  de  madame , 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ? 
IN  on  ,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  j 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  pre'tends  que  la  mienne ,  en  clartés  peu  sublime, 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour:  Qu'y  met-on  ? 
Je  veux  qu'elle  réponde  :  Une  tarte  à  la  crème; 
Eu  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême: 
Et  c'est  assez  pour  elle  ,  a  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

CnRYSALDE. 

Une  femme  stupide  esl  donc  votre  marotte  • 

AR  N  OLPHE. 

Tant,  que  j'aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte, 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit. 

CHRYSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté.... 

A  R  yo  LPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'unebête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi. 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi, 
Pensez-vous  le  bien  prendre ,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir, 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ose  le  vouloir; 
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Et  la  stopide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire 
Sans  en  avoir  l'envie ,  et  sans  penser  le  faire. 

A  R  N  O  L  P  lî  E. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond, 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  re'pond  : 
Pressez-moi  de  me  j oindre  à  femme  autre  que  so t  le  ^ 
Prêchez,  patrocinez  jusqu'à  la  Pentecole; 
Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPnE. 

Chacun  a  sa  méthode. 
En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode  ; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
Nait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé  ,  parmi  d'autres  enfans, 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée 5 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique. 
Je  la  (is  élever  selon  ma  politique, 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente 7 


I 


f 
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Que  j'ai  bëai  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souliait. 
Je  l'ai  donc  retirée j  et,  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouverte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir, 
Et ,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle , 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration  ? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner. 

CHRYSALDE. 

J'y  consens. 

A  R  N  0  L  P  H  E. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence, 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut.... 

A  R  N  O  L  p  H  E. 

La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour,  pourroit-on  se  le  persuader? 
Elle  étoit  fort  eu  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  lesenfans  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille. 
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CHRYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe.... 

ARNOLPHE. 

Bon! 
Me  voulez-vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRYSALDE. 

Ail  î  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  La  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

ARN  OLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoît, 
La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît. 

CURYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères 

Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  I 

De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  j 

Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 

Je  sais  un  paysan  qu*on  appeloit  Gros-Pierre , 

Qui ,  n'ayant  pour  tou  l  bien  qu'un  seul  quartier  de  terr 

Y  fit  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARN  OLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemple  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  La  Souche  est  le  nom  que  je  porte  ; 
J'y  vois  delà  raison,  j'y  trouve  des  appas  ; 
Et  m' appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHRYSALDE. 
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CHRYS  ALDE, 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s*y  soumettre , 
Et  je  vois  m<5me  encor  des  adresses  de  lettre.... 

ARNOLPHE. 

Se  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous... 

CHRYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  vous  plus  nommer  que  monsieur  de  La  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRYSALDE,  à  part ,  en  s'en  allant. 
Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,  seul. 
Il  est  un  peu  blessé  de  certaines  matières. 
Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 
Holàl 

SCÈNE    IL 

ARNOLPHE,  ALAIN  et  GEORGETTE 
dans  la  maison. 


AL  AI  If. 


Qui  heurte  ? 


ARîfO  LPHE. 

.  (àpatH.) 
Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense  , 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
képertoire.  Tome  xv.  i3 
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ALAIN. 

Qui  va  la? 

AENOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Georgette  î 

GEORGETTE. 

Hé  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  làrbas. 

GEORGETTE. 

Va-s-y,  toi. 

ALAIN. 

V"a-s-y,toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARN  OLFHE. 

Belle  cére'inonie 
Pour  me  laisser  dehors!  Holà  lioî  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

<2ui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

^         GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu 
Ouvre  vite. 
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ALAIN. 

Ouvre  ,  toi. 

G  EORGETTE. 

Je  souffle  Dotre  feu. 

ALAIN. 

^empêche  j  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

ARNOLPHE.  ~ 

Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
iS'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours* 
Ahl 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plus  tôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi,  toi-mejnc. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  aïoi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  l'ouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

Il  faut  (jue  j'aie  ici  l'ame  bien  patiente  î 
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ALAIN,  en  entrant. 
Au  moins,  c'est  moi,  Monsieur, 

G£0RGETTE,^e/2  entTxint. 

Je  suis  votre  servante; 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà , 
Je  te... 

arnolphe,  recevant  un  coup  d^ Alain, 

Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-làî 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi ,  Monsieur. 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien  I  Alain,  comment  se  porte-t-ou  ici? 

ALAIN- 

Monsieur,  nous  nous... 

{Arnolphe  ôte  le  chapeau  de  dessus  la  télé  d^  Alain.) 
Monsieur,  nous  nouspor... 

{Arnolphe  Vote  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  ôlant  le  chapeau  d'Alain  pour  la 
troisième Jois  j  et  le  jetant  par  terre. 
Qui  vous  apprend,  impertinente  béte^ 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 
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ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j'ai  tort. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 

SCÈNE    III. 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après  ? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non  I 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLpnE. 

Pourquoi  donc?.,. 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure- 
Elle  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous^ 
Cheval,  âne,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 

SCÈNE    IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  î  c'est  un  bon  te'nioignage. 
Hé  bien,  Agnès,  je  suis  de  retour  du  vayage  : 
En  êtes- vous  bien  aise  ? 
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AGNES. 

Oui;  Monsieur,  dieu  merci. 

A  RNOLPHE. 

Bt  moi  (3e  vous  revoir  je  suis  bien  ztise  aussi. 

Yous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  pcrte'e? 

A  gnÈs. 
Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquie'tée. 

ALN  OLP  n  E. 

Ah  I  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser, 

AGNES. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLP  nE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNES. 

Je  me  fais  des  cornettes.^ 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

ARNOLPHE. 

Ah!  voilK  qui  va  bien  I  Allez,  montez  là  haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt  j 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE    V. 
ARNOLPHE. 

Heroines  du  temps ,  mesdames  les  savantes  , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentimens^ 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres ,  billets  doux  ,  toute  votre  science , 
De  valoir  cette  honnête  et  pudicpie  ignorance. 
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Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui^ 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit... 

SCÈNE    VI. 
ARNOLPHE,  HOKACE. 

ARNOLPHE. 

Que  vois-jeî  est-ce?. ..oui. 
Je  me  trompe. Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 

nORACE, 

Seigneur  Ar... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnoîphe. 

ARNOLPHE. 

Ah  I  joie  extrême. 
Et  depuis  quand  ici  7 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'e'tois  a  la  campagne. 

HORACE. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ARNO  LP  HE. 

Oh!  comme  les  enfans  croissent  en  peu  d'années î 
/ 


i5ô  l'École  des  femmes. 

J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  l'ai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais  de  grâce  ;,  Oronte  votre  père  , 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère  , 
Que  fait-il  à  pre'sent  ?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part: 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  l'un  à  l'autre ,  me  semble, 

nORACE. 

Il  est ,  seigmeur  Afnolphe  ,  encor  plus  gai  que  nous: 
El  j'avois  de  sa  part  une  lettte  pour  vous  ; 
Mais  depuis  par  un  autre  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatofze  ans  acquis  dans  l' Amérique  ? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

En  ri  que. 

ARNOLPHE. 

Non, 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle,  et  qu'il  est  revenu, 
Comme  s'il  devoitm'étre  entièrement  connu, 
Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
{Horace  remet  la  lettre  d' Oronte  à  Arnolphe,  ) 
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A  R  N  O  L  1>  H  E. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voiry 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  /4près  avoir  lu  la  lettre.  ) 
îl  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles, 
Et  tous  ces  complimens  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

nOR  ACE. 

Je  suis  homme  a  saisir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  labourse. 

nORACE. 

Il  faut... 

ARNOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien!  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens,  superbe  en  bàtimens  j 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissemens. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  : 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galaus  on  baptise, 

Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 

Car  les  femmes  y-  sont  faites  à  coqucter  : 

On  troilve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde;    - 
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C'est  un  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je  voi 

Je  me  donne  souv  ent  la  comédie  à  moi. 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une. 

Vous  est-il  point  encore  arrive'  de  fortune  ? 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  e'cus, 

Et  vous  êtes  de  taille  a  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure  , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure^ 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Boni  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNO  LPHE. 

Ohl 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avoûrai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès  , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès, 
Et  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure  j 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture. 

ARNOLPHE,  en  riant. 
Et  c'est? 

HORACE,  lui  montrant  le  logis  d 'Agnès. 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis } 
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Simple,  à  la  vérité  ,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  mondc^ 
Mais  qui ,  dans  Tignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPUE,  a  part. 

Ahl  je  crève î 

HORACE. 

PourThonime, 
C'est,  j e  crois,  delà  Zousse,  ou  Source  qu'on  le  nomme; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit;  mais  des  plus  sensés,  non: 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point? 

ARNOLPHE  ,  à  ;7«r/. 

La  fâcheuse  pilule  I 

HORACE. 

Hé  I  vous  ne  dites  mot  ? 

AR  NO  LPHE. 

Et  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

A  RNOLP  HE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
lié,  c'est-a-dire,  oui.  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
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Enfin  raîmable  Agnes  a  su  m'assujetlir. 

C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; 

Et  ce  ssroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 

Fut  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 

Tout  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 

Et  l'argent  qvie  de  vous  j'emprunte,  avec  franchise, 

N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 

Vous  savez  mieux  que  moi,  qu'els  que  soient  nos  efforts, 

One  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 

Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 

En  amour,  conmie  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 

Vo\is  me  semblez  chagrin I  Seroit-ce  qu'en  effet 

Vous  de^sapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPHE. 

Non,  c'est  que  je  songeois... 
n  o  R  A  G  E. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE,  ^e  croyant  seul. 
Ah  I  faut-il  !.. . 

HORACE,  revenant. 
De  rechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,  se  crojant seul. 
Que  je  sens  dans  mon  ame  l... 

noR  ACE  y  rei'enant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,  croyant  qu'Horace  revient  encore, 
Ohî... 
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SCÈNE    VIL 
ARNOLPHE. 

OhÎ  que  j'ai  soufTert  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  I 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  l'erreur, 
Etourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,ajanttantsou<rert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'e'claircir  de  ce  que  je  dois  craindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  de  le  rejoindre  ;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
ïirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
P^tTon  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver 
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ACTE   SECOND. 


S  G  E  N  E   I. 

ARNOLPHE. 

Il  m'est ,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux  sans  cloute 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
K'eùt  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux; 
Il  eut  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore  , 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  liomme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder  ,  apprendr 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  femme  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte  , 
Et  tout  ce  qu  elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignemeut fatal!  voyage  malheureux I 
(  Il  frappe  à  sa  porte,  ) 

SCÈNE   II. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

a'lain. 
Ah!  Monsieur,  cette  fois,,. 
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ARNOLPUE. 

Paix.  Venez  ça,  tous  deux. 
Passez  là  ,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis-je. 

georgette. 
Alîl  vous  me  fuites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

AR  is  o  lphe. 
C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 
Et  tous  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  tralii? 

georgette,  lomhant  aux  genoux  cS Arnolphe. 
Hél  ne  me  mangez  pas,  Monsieur ,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  a  pari. 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 

ARNOLpaE,«  part. 
Ouf!  Je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  \ 
Je  suffoque  ,  et  voudrois  me  pouvoir  m.ettre  nu. 

(  A  Alain  et  a  Georgette.  ) 
Vous  avez  donc  souffert ,  ô  canaille  maudite  I 

(  A  Alain  qui  veut  s^  en  fuir.  ) 
Qu'un  homme  soit  venu...  ?Tuveuxprendrelafuiteî 

{A  Georgette.) 
Il  faut  que  sur  le  champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(  A  Alain.  ) 
Que  vous  me  disiez...  Hé  loui,  jeveuxque  tousdeux... 
(  Alain  et  Georgette  se  lèy^ent  et  veulent  encore 
s  enfuir.  ) 
Quiconque  remuera  ,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé  î  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt. 
Sans  rêver.  Veut-on  dire  ? 

ALAIN    et    GEORGETTE. 

Ahlahl 
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GEORGETTE  ,  retombant  aux  genoux  (VArnolphe, 

Le  cœur  me  faut. 
ALAIN  ,  retombant  aux  genx)ux  cVArnolphe» 
le  meurs. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  suis  en  eau:  prenons  un  peu  cl*balcinej 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu'il  croîtroit  pour  cela?  Ciel?quemon  cœur  pâlit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche. 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(  A  Alain  et  a  Georgette.  ) 
Levez- vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(  A  part.  ) 
Arrêtez.  Sasurprise  en  deviendroit  moins  grande: 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroieut  l'avertir,. 
Et  moi-même;  je  veux  l'aller  faire  sortir. 

(  A  Alain  et  à  Georgette.  ) 
Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE  III. 

ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  dieul  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  fâché;  je  te  le  disois  bien. 
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GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher , 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEO  RGETTE. 

Oui.*  mais  pourquoi  l'est-il?  etpourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette? 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  hailler  une  comparaison  , 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage  : 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que,  si  quelque  alFanié  venoit  pour  en  manger, 
Tu  serois  en  colère  ,  et  voudrois  le  cFiarger  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN, 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme  > 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts ^ 
11  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 
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GEOR  GET  TE. 

Oui:  mais  pourqiioicliaCLUiii'eufait-ilpasdcmeme, 
Et  que  nous  eu  voyons  c[ui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux! 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui, 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  cliagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  l'ennui.. 

SCÈNE    lY. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPuE,à  part. 
Un  certain  grec  clisoit  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste,. 
Que  ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet, 
Afin  que  dans  c^  tettips  la  bile  se  tempère  , 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
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Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement, 
Et,  lui  sondant  le  cœur ,  s'e'claircir  doucement. 

SCÈNE    V. 

APiXOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AR  NOLPnE. 

Venez,  Agnès. 

(  A  Alain  et  a  George tte.  ) 
Rentrez. 

SCÈNE    VI. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPJIE. 

La  promenade  est  Leile. 

AGNES. 

Tort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour! 

AGNES. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNlÈ  S. 

Le  petit  chat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

C'est  dommage;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'e'tois  aux  champS;  u'a-t- il  point  fait  depluie! 
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AGNÈS. 

Non. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Vous  ennuy oit-il? 

AGNES. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

A  RN  OLP  HE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNES. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rê^^é. 
Le  monde  ,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance ,  et  comme  chacun  cause! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeunehommeinconn 
Etoit  en  mon  absence  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues: 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues,, 
JEt  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNES. 

Mon  dieu!  ne  gagez  pas ,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme?... 

AGNES. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous  ,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,   bas ,  à  part. 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

{Haut.) 
Mais  il  me  semble ,  Agnès ,  si  ma  mémoire  est  bonne , 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 


t 


ACTE    II,    SCÈNE    VI.  1 6g 

AGNES. 

Oui  :  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi  j 
Et  vous  en  auriez  fait  sans  doute  autant  que  moi. 

AR  N  OLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

A  GnÈs. 

P^Ue  est  fort  étonnante  et  difficile  à  croire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue, 

D'une  humble  reve'rence  aussitôt  me  salue: 

Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civihté, 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 

Moi ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  : 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant! 

Il  passe,  vient;,  repasse,  et  toujours  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 

Et  moi,  qui  tous  ses  tours  fixement  regardois , 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que  ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue  ^ 

Toujours  jfcDmme  cela  je  me  serois  tenue  , 

Ne  voulant  point  céder ,  ni  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui, 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNES. 

Le  lendemain ,  étant  sur  notre  porte  ;, 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
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«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir, 

»  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  main  tenir! 

»  Il  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 

»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  j 

»  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

»  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.»- 

ARNOLPHE,  à  part. 
Ab  I  suppôt  de  satanî  exécrable  damnée! 

AGNES. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un!  fis-je  tout  étonnée.  \ 

«  Oui ,  dit-elle ,  blessé  ,  mais  blessé  tout  de  bon  j  j 

»  Et  c'est  l'homme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  »       ' 
Hélas I  qui  pourroit ,  dis-je  ,  en  avoir  été  cause?  ' 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 
«  Non,  dit-elle;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal , 
»  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
Hé  I  mon  dieu!  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 
«  Oui,  fit-elle,  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas, 
»  Ma  fille  ,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas.  < 
»  En  un  mot ,  il  languit  le  pauvre  misérable  ; 
»  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable  ^ 
»  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  seccurs  , 
w  C'estunhommeàporterenterredansdeux  jours.  )>    j 
Mon  dieu!  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«  Mon  enfant ,  me  dit-elle ,  il  ne  veut  obtenir 
»  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 
»  Vos  3  eux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
»  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  )> 
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Ileîasl  volonliers,  dis-je;  et  puisqu'il  est  ainsi , 
Il  peut  j  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  ici. 

A  R  N  G  L  p  H  E ,  à  part. 
Ali  î  sorcière  maudite  ,  empoisonneuse  d'ames, 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames! 

A  &>'  Es. 
Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guerison. 
Vous-même  ,  à  votre  avis  ,  n*ai-je  pas  eu  raison  ? 
Etpouvois-je  ,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  ? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir, 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir I 

ARNOLPiiE,  bas  ,  a  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absciice  imprudente  , 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté'  des  mœurs 
Expose'e  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  lependard,  daus  ses  vœux  téméraires, 
Un  peaplus  fort  que  feu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AG>-ÈS. 

Qu*avez-vous  ?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit  ? 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

AR>"0  LPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites. 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AG?J£S. 

Hélas!  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Comme  il  perdit  sou  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu'il  m'a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  George tte , 
V^ous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comm€  nous. 
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A  R  N  O  L  P  n  E. 

Oui.Mais^uefaisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNES. 

Il  disoit  qu*il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler. 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  etlà-dedaiis  remua 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARNOLPiiE,  bas ,  a  part, 
O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal! 

{Haut.) 
Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
IN^e  vous  faisoit-jl  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNES. 

Oh  tant!  il  me  prenoît  et  les  mains  et  les  bras, 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPDE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

{La  voyant  interdite,) 
Ouf! 

AGNES. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNES. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Hé! 
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A  G  >  È  S. 

Le... 

ARNOLPUE. 

Plaît-il? 

AGNES. 

Je  n'oscj 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  dieu  I  non. 

AGNES. 

Jurez  donc  votre  foi. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNES. 

11  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère, 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNES. 
Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
Qu'est-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  souffre  en  damné, 

AGNES. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
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A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprenant J^aleine. 
Passe  pour  le  rubati.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNES.  ^ 

Comment!  est-ce  qu'on  fait  d'antres  choses? 

A  R  N  0  L  P  H  E. 

Non  pas. 
MaiS;,  pour  gue'rir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pourie  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas ,  à  pari. 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte; 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'alTronle. 

(Haut.) 
Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNES. 

Oh  J  poiiit.  Il  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

A  RNOLPHE. 

Ah!  VOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Maïs  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes, 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
£st  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 
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ag.nÈs. 
Un  péché,  dites-vous!  Et  la  raison,  de  grâce? 

AR?ÎOLPIIE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNES. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce I 
J'admire  quelle  joie  on  goule  à  tout  cela, 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARrïO'LPHE. 

Oui,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  ?ionnéteté, 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché,  lorsque  l'on  se  marie^? 

ARNOLrnE. 

Non. 

AGNES. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie, 

ARNOLVnE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi; 
Et  poxir  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

ARNOLPnE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise! 
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ARNOLPllE. 

Oui,  je  ne  cloute  point  que  l'bymen  ne  vous  plaise. 

AGNES. 

Vous  nous  voulez  nous  deux?... 

ARNOLPEE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNES. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai! 

ARNOLPHE. 

Hé  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  semoqu< 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voi 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNES, 

Mais  quand  ? 

ARNOLPHE. 

Dès  ce  soir 
AGNÈS,  riant 
Dès  ce  soir? 

ARNOLPHE. 

.      Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNES. 

Oui. 
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ARNOLPIIE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNES. 

Ilëlasl  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu  avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  I 

A  R  N  0  L  P  H  E. 

Avec  qui? 

AGNES. 

Avec...  Là... 

ARN  OLPHE. 

Là...  là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  au  monsieur,  Là,  je  prétends,  s'il  vous  plait , 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce , 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce , 
Que ,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement , 
Et ,  lui  jetant ,  s'il  heurte ,  un  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNES. 

Lasî  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ahl  que  delangagel 

AGNES. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 
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ARNOLPHE. 

Point  de  bruitdavai^tage. 
Montez  là-haut. 

AGNES. 

Mais  quoi!  voulez-vous... 

ARNOLPHE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître,  je  parle;  allez,  obéissez. 
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ACTE    TROISIÈME- 


SCÈNE    I. 

APvNOLPHE,  AGISÈS ,  ALAIN ,  GEORGEÏTE. 

ARNOLPHE, 

vJri,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille^ 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur  j 
Et  voila  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
"Votre  innocence,  Agnès,  a  voit  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes: 
Ils  ont  de  beaux  canons ,  force  rubans  et  plumes , 
Grands  cheveux,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ) 
Mais ,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous, 
Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueule  altérée 
De  Fhonneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 
Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté, 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre, 
Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  l'espoir  par  terre, 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. 
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Mais  ,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(  A  Georgette  et  à  Alain.) 
Un  siège  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 

GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire  : 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi-bien  est-ce  un  sot ,  il  nous  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPUE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire  j 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 

SCÈNE    IL 
APvNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  assis, 

Agnes  7  pournVe'couter,  laissez-la  votre  ouvrage: 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(  Mettant  le  doigt  sur  son  front.  ) 
Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien: 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée, 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été, 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté, 
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Qui  de  ce  vil  e'tal  de  pauvre  villageoise 
Vous  fait  monter  an  rang  d'honorable  bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassemens 
D'un  hon;ime  qui  fuyoit  tous  ces  engagemens, 
Et  dont  à  vingt  partis  fort  capable  de  plaire 
Le  cœur  a  refusé  l'honneur  qu'il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours ,  dis- je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 
A  toujours  vous  connoître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends, 
Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 
Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  côté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 
Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société  j 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité: 
L'une  est  moitié  suprême  ,  et  l'autre  subalterne; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 
Et  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 
Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  son  supérieur,  le  moindre  petit  frère, 
IS'approche  point  encor  de  la  docilité. 
Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 
Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari ,  son  chef,  son  seigneur  et  son  maître. 
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Lorsqu'il  Jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 

Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  r 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C'est  mon  honneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandoi>ne; 

Que  cet  honneur  est  tendre  ,  et  se  blesse  de  peu  j 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu, 

Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansonsj 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 

Elle  sera  toujours  comme  un  lis ,  blanche  et  nette  : 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond, 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  j 

Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour ,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité. 

Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté. 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office, 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

Et  voici  dans  ma  poche  ua  écrit  important 
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Qui  vous  enseignera  Tofiice  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur,  mais  c'est  quelque  bonne  ame  j 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(  Tl  se  lève.  ) 
Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bie». 

AGNES    lit. 

LES  MA.XIMES  DU  MAîlIAGE, 

ou 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

Avec  son  exercice  journalier.. 

PREMIERE    MAXIME. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tête, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui, 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  : 
Mais  pour  l'heure  pre'sente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

^  AGNES  poursuit. 

DEUXIÈME    MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 
Qu'autant  que  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
Cest  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 
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TROISIEME    MAXIME. 

Loin  ces  études  d'œillades, 
Ces  eaux  ,  ces  blancs,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédiens  qui  font  des  teins  fleuris  : 
A  riionneur ,  tous  les  jours ,  ce  son  t  drogues  mortelles , 
Et  les  soins  de  paroi tre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

quatrième  maxime. 

Sous  sa  coiffe  en  sortant ,  comme  l'honneur  l'ordonne^ 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux  ^ 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CINQUIEME    MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
!N'accommodenl  pas  monsieur. 

SIXIEME    MAXIME. 

Il  faut  des  présens  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SEPTIEME    MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dùt-elle  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  faut écritoire, encre ,  papier,  ni  plumes  : 
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Le  mai  i  doit,  dans  les  bonnes  coutumes, 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME    MAXIME. 

Ces  sociëte's  de'régle'es 

Qu'on  nomme  belles  assemble'es 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  : 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdirej 

Car  c'est  là  que  Ton  conspire 

Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME    MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  funeste  : 
Car  le  jeu,  fort  décevant, 
Pousse  une  femme  souvent 
A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIEME    MAXIME. 

Des  promenades  du  temps, 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 

Selon  les  prudens  cerveaux, 

Le  mari  dans  ces  cadeaux 

Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIEME    MAXIME. 

ARNOLPnE,  r interrompant. 
Vous  achèverez  seule  ;et,  pas  à  pas,  tantôt , 
Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 
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Je  me  suis  souvenu  d'une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE    II I. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai,  je  tournerai  cette  ame; 
Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est. 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence. 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'^innocencej 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  ve'rité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tête, 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir, 
Et  nos  enseigne  mens  ne  font  là  que  blanchir  : 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  lins, 
Ces  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatiguer 
Une  femme  d'espnt  est  un  diable  en  intrigue; 
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Et,  (3cs  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L^arret  cie  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas: 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroieiitbicn  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire^ 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  Français  i'ordinaire  défauts 

Dans  la  possession  d'une  bojine  fortune  , 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune) 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appris, 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas, 

Olil  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées! 

Et  que...  Mais  le  A''oici.  Cachons-nous  toujours  bien, 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE   IV. 
ÂRNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  defois,  qu'enfin  quelque  moment... 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Hé  I  mon  dieu  !  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment- 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  5 
Et,  si  l'on  m'en  croyoit,  elles  s^roient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage;  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  Il  se  couvre.) 
Mettons  donc  sansfaçon.  lîé  bien  !  vos  amourettes  ? 
Puis-jo,  seigneur  Horace,  apprendreoù  vous  cartes? 


ïrto  l'école  des  femmes. 

J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse, 
Et  dans  l'événement  mou  ame  s'intéresse. 

HORACE. 

Ma  foi ,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur , 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPIIE. 

Oh  !  oh  I  comment  cela  ? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

A  R  N  o  L  p  n  E. 

Quel  malheur! 

HORACE. 

Et  depluSjànion  très-grand  regret, 
Il  a  su  de  tous  deux  le  commerce  secret. 

ARNOLPHE. 

D'où  diantre  a-t-il  si  tôt  appris  cette  aventure  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  :  mais  enfin  c'est  une  chose  sure. 

Je  pensois  aller  rendre ,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque,  changeantpourmoi  de  ton  et  de  visage, 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un ,  Reiirez-vous ,  vous  nous  imporlunez , 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez! 

HORACE. 

Au  nez. 
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ARIV  O  LPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HO  RACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 
C'est:  Vous  n'entrerez  point ,  monsieur  T  a  deyendu, 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

UOR  ACE. 

Non.  Et  de  lafcne  Lre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fier  tel 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment!  d'un  grès  I 

nORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  I 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  oii  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

CetTiomme  me  rompt  tout. 

AR  NO  LPHE. 

Oui ,  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  VOUS  raccrocher  vous  prouverez  moyen. 

iG 
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HORACE. 

H  faut  bien  essayer  ,  par  quelque  intelligence>. 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPaE. 

Gela  vous  est  facile |  et  la  fille,  après  tout,, 
Vous  aime. 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  a  bout» 

HORACE. 

Je  Tespère; 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déi'oute  j 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d*aborfî  que  mon  homme  e'toit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  con  luisoittout  cela. 
Mais  ce  qui  m*a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre, 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beau'é, 
Et  qu*on  n*;îlf endroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître: 
Ge  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  îecons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles^ 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  Tinstant  il  fait  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
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Il  tend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  Tesprit  a  la  plus  innocente. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès j 
Car  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès: 
«  Retirez-vous,  mon  ame  aux  visites  renonce, 
»  Je  sais  tous  vos  discoais,  et  voilà  ma  re'ponse,  -n 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  e'tonuiez  , 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'etes-vous  pas  surpris? 
L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Hél  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPHE, 

Oui,  fort  plaisant. 

HO  RACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 
(  Arnolphe  rit  d^un  air  forcé,  ) 
Cet  homme  gendarmé  d'abord  contre  mon  feU; 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade  ; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi; 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême! 
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Pour  moi;  je  vous  Tavoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant  autant  qu'on  sauroit  dire  : 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire; 
Et  vous  n*en  riez  pas  assez  à  mon  avis. 

ARNOLPUE,  a<^'ec  un  riâkforcé. 
Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

nOR  ACE. 

Mais  il  faut  gu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettre, 
Mais  en  termes  touclians  et  tout  pleins  de  bonté' , 
De  tendresse  innocente  et  d'ingénuité , 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOLpnE,  bas  ,  à  part. 
Voilà ,  friponne  ,  à  quoi  l'écriture  te  sert  ; 
Et  contre  mon  dessein  l'art  t'en  fut  découvert. 
HORACE  lit, 
«  Je  veux  VOUS  écrire ,  et  je  suis  bien  en  peine 
»  par  OÙ  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je 
))  désirerois  que  vous  sussiez;  mais  je  ne  saiscom- 
»  ment  faire  pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie 
»  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  con- 
»  noître  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'igno- 
»  rance  ,  j'ai  peur  de  mettre  quelque  chose  qui 
»  ne  soit  pas  bien  ,  et  d'en  dire  plus  que  je  ne  de- 
»  vrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous  m'avez 
y>  fait ,  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de 
»  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous ,  que  j'aurai 
))  toutes  les  peines  du  monde  àme  passer  de  vous, 
»  et  que  je  serois  bien  aise  d'être  à  vous.  Peut- 
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»  être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela ,  maïs  enfin  je 
»  ne  puis  m'empcclier  de  le  dire  ,  et  je  voudrois 
»  que  cela  se  put  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me 
»  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des 
»  trompeurs,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et  que 
»  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  que  pour  m'a- 
»  buser  :  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore 
))  me  figurer  cela  de  vous;  et  je  suis  si  touche'e 
»  de  vos  paroles,  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles 
»  soient  menteuses.  Dites-moi  franchement  ce 
)»  qui  en  est  ;  car  enfin ,  comme  je  suis  sans  malice, 
»  vous  auriez  le  plus  grand  tort  du  monde  si 
»  vous  me  trompiez,  et  je  pense  que  j'en  mour- 
»  rois  de  déplaisir.  » 

ARî^  o-Lvnz y  à partf^ 
Honî  chienne! 

HORACE. 

Qu'avez-vous? 

A  R  N  O  L  P  II  E. 

Moi?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable, 
De  gâter  méchamment  ce  fonds  d'arac  admirable, 
D'avoir  dans  l'ignorance  et  la  stupidité 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile; 
Et  si  ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile , 
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Je  puis,  comme  j'espère  j  à  ee  franc  auimal , 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPaE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment!  si  vite? 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pensc-e 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Alais  ne  sauriez-vous  point, comme  onla  tient  deprès^ 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès  ? 
J'en  use  sans  scrupule;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qu'on  se  puisse ,  entre  amis,  servir  à  la  pareille. 
Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m' observer; 
Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver, 
N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre. 
Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 
D^iu  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  ; 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 
Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte, 
Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARN  OLPH  E. 

Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverezbien. 

HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 
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SCÈNE    V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie! 

Quelle  peine  K  cacher  mon  déplaisir  cuisant! 

Quoi  I  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent! 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse, 

On  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 

Enfin  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître  ,  erapaumé  son  esprit, 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur  j 

Et  Tamour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enr^ige  de  trouver  cette  place  usurpée, 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Jie  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin  , 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  î  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé,. 

Faut-il  de  ses  appas  m'être  si  fort  coiffé! 

Elle  n*ani  parens,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime  après  ce  lâche  tour. 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot!  n'as-tu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j'enrage, 

Et  je  soufîletterois  mille  fois  mon  visage. 
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Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 
Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 
Ciel  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâcej 
Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe , 
Donnez-moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accidens, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE, 


ACTE 


ACTE   QUATRIÈME, 


SCÈNE    I. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine  ,  je  l'avoue  ,  à  demeurer  en  place  , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse  , 
Pour  pouvoir  metti^e  un  ordre  et  dedans  et  dehors 
()ui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  I 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  u'est  point  émue  ; 
Et ,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  tre'pas, 
On  diroit,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus ,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille, 
Plus  je  sentois  en  moi  s'e'chauffcr  une  bile  ; 
Et  ces  bouillans  transports  dont  s'en  flammoit  mon  cœur 
Y  sembloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'ëtois  aigri ,  fâché  ,  de'sespe'ré  contre  elle  j 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 
Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  percans,. 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  de  de'sirs  si  pressans; 
Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève, 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 
Quoil  j'aurai  dirigé  son  éducation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  , 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance  , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  , 
i\LPLBToiRE.   Tome  XV.  l'J 
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Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissaus, 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 
Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  là  moustache, 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi! 
Non,  parbleu  I  non,  parbleu  I  Petit  sot,  mon  ami, 
Vous  aurez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines, 
Ou  je  rendrai,  ma  foi  !  vos  espérances  vaines , 
Et  de  moi  tout  à  fait  vous  ne  vous  rirez  point. 

SCÈNE    IL 

ARNOLPHE,  UN  NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

AhI  le  voilai  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 
ARNOLPHE,  se  croyatit  seul,  et  sans  voir  ni  en- 
tendre le  notaire. 
Comment  faire  ? 

LE    NOTAI  RE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARNOLPHE,  se croyatU seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE    NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 
ARNOLPHE,  se croyant seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE    NOTAIRE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat,  que  vous  n'ayez  reçu. 
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A  R  >•  0  L  p  u  E  ,  se  croyant  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE    NOTAIRE. 

He'  bien!  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat» 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat, 

ARNOLPHE,  se  croyaut seiiL 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  ? 

LE    NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyaiit  seul. 
Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  crojaiit seul. 
Ouel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE    NOTAI  R  E. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  de  dot  qu'elle  a;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 
Et  l'on  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE^  se  crojant  seul. 
Si... 

<  //  aperçoit  le  notaire.  ) 

LE    N  OTAI  RE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble, 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

Hél 
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LE    NOTAIRE. 

II  peut  l'av  antager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle, 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  rétour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs j 
Ou  coutumier,  selon  les  diiférens  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 
Qu'on  fait  oupure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos  ?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat , 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  personne ,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conque  ts, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  eu  communauté  pour...? 

ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sure, 
Vous  savez  tout  cela  :  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE    NOTAIRE. 

Vous ,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  de  l'homme,  et  sa  chienne  de  facel 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  finir. 

LE    NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  vous  ai  mandé  :  mais  la  chose  est  remise, 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
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Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  I 

LE    NOTAIRE,   SCul. 

Je  pense  qu'il  en  tient,  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE    III. 

ALAIN,  GEORGETTE,  LE  NOTAIRE. 

LE  h'OTAiRE,  allant  au-devant  d^ Alain  ci  de 
Georgette. 
^l'ÊTEs-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître  ? 

ALAIN. 

Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  ;  vous  le  pouvez  connoîtrc. 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé'. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCÈNE    IV. 
ARNOLPHE;  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

arnolphe. 
Approchez-vous  ;  VOUS  êtes  mes  fidèles, 
Mesbons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour  j 
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Et  quel  affront  pour  VOUS,  mes  enfanspourroit-ceêtt' 
Si  ron  avoit  ôtë  l'honneur  a  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  paroître  en  nul  endroit; 
Et  chacun  ,  vous  voyant,  vous  montreroitau  doigl. 
Donc,puisqu'autaut  que  moi  l'affa  ire  vous  regarde. 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez-bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  Tîaiment  l 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  fauts'en  défendre. 

A  R  N  O  L  P  n  E. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur. 
Pur  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur... 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

A  R  N  o  L  p  H  E. 

(^  Georgette.) 
Bon.  Georgette,  ma  mignonne^ 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

{A  Alain.) 
Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 
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ALAIN. 

Vous  eles  un  fi  ipori. 

AR^fOLPHi:. 

[A  Ceorgeite.) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j*endure. 

GEO  RGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

ARBf  OLPUE. 

Fort  bien. 

(A  Alain.) 

Je  ne  Suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  poui-  rien  j 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire j 
Cependant  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t*avoir,  Georgette  un  cotillon. 
[lis  tendent  tous  deux  la  main,  et  prennent  l^  ar- 
gent.) 
Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  e'chanlillon. 
Toute  la  courtoisie  enlin  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

Gi.ORGf.TTE  y  le  poussant. 
k  d'autres. 

ARîf  OLPHE, 

Bon  cela. 

ALAIN,  le  poussant. 
Hors  d'ici. 

ARNOLPUE. 

Bon. 

«  F.  O  R  G  E  T  T  E  .  ic  pOUSSUnL 

Mais  loi. 
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ARJNOLPHE. 

Bon.  Holà;  c'est  assez. 

G  EORGETTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre  ? 

ARNOLPHE. 

Ouij  for  t  bien  j  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez- vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ? 

ARNOLPHE. 

Point! 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire. 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez.  Je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins» 

S  G  È  N  E    V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  jepre'tends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
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Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillentchaquejoup 

A  faire  réussir  les  mystères  d'amour. 

Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 

11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses, 

Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE   VI. 
ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

La  place  m*est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous ,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  ce  balcon  j'ai  vu  paroître  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte ^ 
Descendant  au  jardin ,  de  m'en  ouvrir  la  porte  : 
TIais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous  , 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  accessoire  , 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord:  je  ne  le  voyois  pas, 
Mais  je  l'oyoismarcher ,  sans  rien  dire ,  à  grands  pas; 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables , 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables  ; 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvpit, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
11  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée, 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque-cornu 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
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Enfin  ,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère.. 

Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 

Est  sorti  de  la  chambre  ,  et  moi  de  mon  étui. 

Nous  n'avons  point  voulu  ,  de  peur  du  personnage. 

Risquer  à  nous  tenii'  ensemble  davantage  j 

C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois  cette  nuit 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoître; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre  , 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  Faccès. 

Comme  à  mon  seul  ami ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 

On  n'en  est  pas  content ,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  l'heur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE    VIL 

ARNOLPHE. 

Quoi  l'astre  qui  s'obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence, 
De  mes  soins  vigilans confondre  la  prudence! 
Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé! 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu  ,  vingt  années. 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 
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Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidens 

Qui  font  dans  le  mallicur  tomber  les  plus  prudens; 

Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame  , 

J'ai  cherché  lesmoyens,  voulant  prendre  une  femme 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts  , 

Et  le  tirer  du  pair  d'avec  les  autres  fronts  ; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  : 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté  , 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce! 

Ah!  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste; 

Et  cette  nuit  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir  ,  parmi  tant  de  tristesse , 

Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse; 

Et  que  cet  étourdi ,  qui  veut  m'êtrc  fatal, 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE    VIII. 
ARNOLPHE,  CHRYSALDE. 

CIIRYSALDE. 

Ht  bien!  souperons-uous  avant  la  promenade? 
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ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeune  ce  soir. 

CHR  YSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

ARN  OLPHE. 

De  grâce ,  excusez-moi ,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHR  Y  SALD  E. 

Votre  hymen  re'solu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquie'ter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh  loliî  si  brusquement  I  quels  chagrins  sont  les  vôtres 

Scroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrive'  quelque  peu  de  tribulalion? 

Je  le  jurerois  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARrîOLPQE. 

Quoi  qu'il  m'arrive ,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galans. 

CHR  YSALDE. 

C'est  un  étrange  fait ,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières  ^ 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur, 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur  I 
Etre  avare  ,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche  , 
N'est  rien,  à  votre  avis ,  auprès  de  cette  tache , 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  pas  cocu. 
Aie  bien  prendre  au  fond ,  pourquoi  voulez-vous  croi re 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 
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Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
I     Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  feminc  , 
Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blà  me, 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'afiront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 
Mettez-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuaj^^e 
Se  fuire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  ; 
Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant , 
Cet  accident  de  soi  doit  être  Indifférent, 
Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose, 
N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 
Et,  pour  se  Lien  conduire  en  ces  difficultés, 
Il  y  faut  ,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités  , 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires, 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  gaîans, 
En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talens, 
Téjnoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties^ 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 
De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  sans  doute  est  tout  à  fait  blâmable: 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans  , 
Je  ne  suis  pas  aussi-'pour  ces  gens  turbulens 
Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempe  te  et  qui  gronde, 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde , 
Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
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Entre  ces  deux  partis  il  ea  est  un  honnête, 
Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 
Et  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aise'ment  s'envisage; 
Et,  comme  je  vous  dis,  tonte  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côte'. 

ARNOLPHE. 

après  ce  beau  discours ,  toute  la  confre'rie 
Doit  un  remercîment  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE.^ 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où  .  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse  ,  et  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLFHE. 

C'est-à-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien; 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer  :  mais,  à  ne  vous  rien  feindre 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre , 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez- vous  q  u'à  choisir  de  deux  choses  prescrites 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
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Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  su  r  rien , 
Ces  dragons  de  verlu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  haut  en  bas, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles  , 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup ,  compère ,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARy  OLPHE. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'eu  tâter; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure.... 

CHRYSALDE. 

Mon  dieu  I  ne  jurez  point  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  la-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  serois  cocul 

CnRYSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  '. 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison, 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Bri&onslà,  s'il  vous  plait. 


2ia  L  ECOLE    DES    FEMMES. 

CURYSALDE. 

Vous  êtes  en  courroux  I 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous , 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  l'on  vient  de  dire, 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 
(  //  court  heiirler  a  sa  porte.  ) 

SCÈNE    IX. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

A  R  N  O  L  P  fl  E. 

Mes  amis ,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 
5e  suis  édifié  de  votre  afi'ection  : 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion; 
Et ,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance  , 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 
L'homme  que  vous  savez ,  n'en  faites  point  de  bruit 
Veut ,  comme  je  l'ai  su ,  m'attraper  cette  nuit , 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  faut ,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton  ,     . 
Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon, 
Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre. 
Que  tous  deux  à  l'envi  v ous  me  chargiez  ce  traître , 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n*y  plus  revenir^ 
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Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Auriez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S*il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  d  ieu  I  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez  quandje  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne ,  quoiqu'aux  yeux  elle  semble  moins  forte , 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  e'triller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(  Seul.  ) 
Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile; 
Et,  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  rece voient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTS. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

1  RAiTRES,  qu*avez-vous  fait  par  cette  violence? 

ALAir». 

Nous  vous  avons  rendu  ,  Monsieur^  obéissance. 

ARNO  LPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer, 
L'ordre  e'toit  de  le  battre,  et  non  de  l'assommer, 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête, 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sorti 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

{Seul.) 
Le  jour  s'en  va  paroi tre,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélâs!  que  deviendrai-je  ?  et  que  dira  le  père, 
Lorsqu'inopinément  il  saura  cette  aflaire? 
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'scène  II. 

ARNOLPHE,    HORACE. 

u  ou  ACE,  a  part. 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  recounoîtie  cjui  c'est. 
AB.^oLVB.Ej  se  croyant  seul. 

Eùt-on  jamais  pre'vu ? 

{Heurté  par  Horace  qu^U  ne  reconnaît  pas.) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  TOUS?... 

n  OR  ACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
Vous  sortez  bien  matin! 

ARNOLPHE  ,  bas ,  Cl  part. 

Quelle  confusion! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

noRA  CE. 

J'e'tois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi, 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire , 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avoii  su  donner  : 
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"Riais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  a  la  fenêtre, 

J'ai,  cxDntre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroître^ 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras, 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas; 

Et  ma  chute,  aux  de'pens  de  quelque  meurtrissure, 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aveuture. 

Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux, 

OjU  imputé  ma  chute  ù  l'effort  de  leurs  coups  : 

Et ,  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace  , 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place  , 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  silence: 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort, 

Sont  venus  doucement  tâter  si  j'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  dans  la  nuit  obscure , 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 

Et  comme  je  songeois  à  me  retirer  ,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue: 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  éloient  d'abord  venus. 

Et  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée, 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  diflicile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  ?  enfin  cette  aimable  personne 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 
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?s'a  plus  voulu  songer  à  retourner  cliez  soi , 
Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 
Conside'rez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence, 
Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence  , 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 
Si  j'e'tois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 
Je  prévois  là-dessus  l'emportement  d'un  père; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'appaiser  sa  colère, 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 
Et  dans  la  vie  enfin  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous  sous  un  secret  fidèle  , 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux. 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 
Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite, 
Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon; 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sûr  de  votre  prudence  , 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux. 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 
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ARNOLPUE. 

Très-volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bonte'sî 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficulte's: 
Mais  vous  êtes  du  monde;  et ,  dans  votre  sagesse  ^ 
Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous,  car  il  fait  un  peu  jour, 
Si  je  la  prends  ici,  l'on  me  verra  peut-être  ; 
Et  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroître, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr , 
I!  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HO  R  ACE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 
Et  chez  moi,  sans  éclat,  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHE,  seul. 

Ah!  fortune  ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice. 

{Il  s'enveloppe  le  nez  de  son  manteau.  ) 
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SCÈNE   III. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sur  que  je  vous  lais  donner. 
Vous  loger  avec  moi  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte  ,  et  laissez-vous  conduire. 
(  Arnolphe  lui  prend  la  main  ^ans  qu'elle  le  con-- 
noisse.  ) 

AGNES,  à  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-vous  ? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNES. 

Songez  donc,  je  vous  prie  ,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  araoureuse. 

A  G  NES. 

Quand  je  ne  vous  voispoint ,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence  ,  on  me  voit  triste  aussi. 

A  G  NES. 

Hélas!  s'il  étoit  vrai  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  I  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  I 

A  G  NES. 

Non,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime. 

(  Arnolphe  la  tire.  ) 
Alil  l'on  me  tire  trop. 
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HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux, 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  j 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNES. 

Mais  suivre  un  mconnu  que... 
u  o  R  A  c  E. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 

AGNES. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'aurois... 

(  A  Arnolphe  qui  la  lire  encore.  ) 
Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 

AGNES. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HOR  A  CE. 

Bientôt  assurément. 

AGNES. 

Que  je  vais  m'ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

H  o  R  A  c  E  ,  e/i  s'' en  allant. 
Grâce  au  ciel ,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence,  | 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 


SCENE 
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SCÈNE   IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS. 

A  R  >•  0  L  p  u  E ,   caché  dans  son   manteau  ,   ci 
déguisant  sa  voix. 
\  E>EZ,  ce  n'est  pas  la  que  je  vous  logerai, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  pre'paré. 
Te  pre'tends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(  Se  faisant  connoître.  ) 
Me  connoissez-vous  ? 

AGNES. 

Hai  I 

ARNOLPUE. 

Mon  visage,  friponne , 
Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  efFraye's  , 
Et  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  vous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamour  qui  vous  possède. 

(  Agnès  regarde  si  cite  ne  verra  p  oint  Horace.  ) 
JN'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aidej 
Il  est  trop  e'ioigne'  pour  vous  donner  secours. 
Ahl  ah!  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Votre  simplicité  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  Ton  fait  les  enfans  par  l'oreille; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit! 
Tudieu  I  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
U  faut  qu'on  vous  ait  mise  a  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
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Et  ce  galant ,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Alil  coquine ,  en  venir  a  cette  perfidie  I 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  re'cliaufFé  dans  mon  sein  , 
Et  qui  j  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  I 

AGNES. 

Pourquoi  me  criez-vous? 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

J'ai  grand  tort  en  effet! 

AG^  Es. 
Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme  ? 

AGNES. 

C'est  unhommequi  ditqtf'il  me  veut  pour  sa  femmt 
J'ai  suivi  vos  leçons ,  et  vous  m'avez  prêché  j 

Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché.  | 

A  n  N  O  L  P  H  E. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendoîs  vousprend 
Et  je  vousTavois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

AG  !V  ÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
11  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible  -y 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais ,  las  :  il  le  fait ,  lui ,  si  remph  de  plaisirs  > 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Xli  l  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  I 
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A  G  NES. 

Oui,  je  l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même! 

AGNES. 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  dirois-je  pas? 

ARNOLPHE, 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNES. 

Hélasî 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause j 
Et  je  n*y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose, 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNES. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  savez-vous  pas  que  c'étoit  me  de'plaire  ? 

AGNES. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire  ? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  re'joui! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas ,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNES. 

Hélas  I  non. 

AR  NOLPHE. 

Comment ,  non  ! 

AGNÈS. 

Voulez-Yous  que  je  mente  ? 
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ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m' aimer  pas,  Madame  l'impudente? 

AGNES. 

Mon  dieul  cen*estpas  moi  que  vous  devez  blâmer? 
Que  ne  vous  étes-vous ,  comme  lui ,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNES. 

Vraiment  il  en  sait  donc  la-dessus  plus  que  vous  j 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  I  une  précieuse  en  dif oit-elle  plus? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue  ;  ou,  ma  foi ,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

{^  Agnès.) 
Puisqu'en  raisonnemens  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNES. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

ARNOLPHE,  bas _,  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

{Laiit.) 
Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir, 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'avoir? 

AGNES. 

Je  ne  vous  eu  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 
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ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNES. 

Vous  avec  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 
Et  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  î 
Croit-on  que  je  me  flatte ,  et  qu'enfin  dans  ma  léte 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte? 
Moi-même  j'en  ai  honte  5  et,  dans  l'âge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte  ,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGWÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gounnad^; 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNES. 

Hélas  !  vous  le  pouvez ,  si  cela  vous  peut  plaire. 

ARNOLPHE,  a  fart. 
Ce  mot,  et  ce  regard  désarme  ma  colère. 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur 
Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblessesî 
Tout  le  monde  connoît  leur  imperfection  ; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
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Leur  esprit  est  méchant  et  leur  ame  fragile , 

Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbëcille, 

Bien  de  plus  infidèle  :  et  malgré  tout  cela, 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là.         « 

{A  Agnès.) 
Hé  bien  î  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tout  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  demoncœurjevoudroisvous  complaire: 
Que  me  coùteroit-il,  si  je  le  pouvois  faire? 

ARNOLPUE. 

Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux,  si  tu  veux. 

Ecoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitte  ce  morveux  et  l'amour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste  ; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai. 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conduire: 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire. 

(  Bas ,  à  part.  ) 
Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller! 

(  Haut.  ) 
Enfin  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  Veux-tuquejeme  batte? 
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Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui.  dis  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout prct,  cruelle ,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNÈS. 

Tenez^tousvosdiscoursneme  touchentpointramc: 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

AR  NOLPftE. 

Ah  I»c"'csttrop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bé te  trop  indocile, 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux  et  me  mettez  à  bout  j 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCÈNE   V. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

A  LAI  N. 

Jehc  sais  ce  que  c'est,  Monsieur  ;  mais  il  me  semble 
Qu'Agnès  etle  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre- allez  me  la  nicher. 

{A  part.  ) 
Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(  A  Alain.  ) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  delà  quitter  des  yeux. 

(  Seul.  ) 
Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 
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SCÈNE   VI. 
ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accable'  de  douleur. 
Le  ciel ,  seigneur  A  rnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais; 
J'ai  trouve'  qu'il  mettoitpied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause ,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue, 
Qui,  commeje  disois,  ne  m'ëtoit  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marie'  sans  m'en  écrire  rien , 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux,  célébrer  ce  lien. 
Jugez  ,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude , 
S'il  pouvoitm'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique  dont  hier  je  m'informois  à  vous , 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 
J'ai  dès  leurs  premiers  mots  pensé  m'évanouir  : 
Et  d'abord ,  sans  vouloir  plus  long-temps  les  ouïr , 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite. 
L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 
El  tâchez ,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

ARNOLPHE. 

Oui-dà. 
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HORACE. 

Conseillez-lui  de  différer  un  peu  . 
Et  rendez  en  ami  ce  service  à  mon  feu. 

AR  N  0  LPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

H  o  R  A  c  r. 

C'est  en  vous  que  j'espère. 

jkRÎÎOLPHE. 

Fort  bien. 

HORACE. 

Et  je  voiis  liens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge.,..  Ah!  je  le  vois  venir: 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE    VIL 

ARNOLPHE,  HORACE,  CIIRYSALDE; 
ENRIQUE,  0R0:N'TE. 

(  Horace  et  Arnolphe  se  retirent  dans  un  coin  du 
théâtre  ^  et  parlent  bas  ensemble.  ) 

E  N  R  I  Q  u  E  ^  a  Chrysalde. 
Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroître  , 
Qu;?-nd  on  ne  m'eût  rien  dit ,  j'aurois  su  vous  connoître. 
J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur^ 
Et  je  serois  heureux ,  si  la  Parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  ravoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Mais ,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence  , 
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Tâchons  de  nous  résoudre  ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
11  vous  touche  de  près,  et  sans  votre  suiÏFage 
J'aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  fiiut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi. 

chrysalde. 
C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime  , 
Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime. 

ARN0LPHE,^V pari ,  à  Horace. 
Oui ,  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

n  o  R  A  c  E,  «  part,  h  Arnolphe. 
Gardez  encore  un  coup... 

ARNOLPHE,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

{Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser 

Oronie.  ) 

o  R  o  N  T  E ,  a  Arnolphe. 

Ah  I  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  I 

ARN  OL  PUE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse! 

o  R  O  NT  E. 

Je  suis  ici  venu.... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  réci  t , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

o  RO  N  TE. 

On  vous  l'a  déjà  dit  ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 
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ORO>TE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPnE. 

Votre  fils  à  cet  hymen  lësisle , 
Et  son  cœur  pre'venu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
Il  m'a  même  prie'  de  vous  en  détourner. 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
Cest  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère, 
Et  de  faire  valoir  l'autorité'  de  père.  ' 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgens. 

HORACE,  à  part. 
Àli  !  traître  I 

CHRYSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  re'pugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

AnrroLPHE. 
Quoi!  se  laissera-t-il  gouverner  par  son  fils? 
Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vît  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  luil 
Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne  : 
Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne; 
Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentimens , 
Et  force  de  son  fils  tous  les  attachemens. 

O  R  O  N  T  E. 

C'est  parler  comme  il  faut;  et  dans  cette  alliance 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 
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CHRYSALDE,  h  Amorphe. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

AR50LPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolplie,  il  est... 

CJIRYS  ALDE. 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'est  monsieur  de  La  Souche;  on  vous  l'a  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

Il  n'importe. 

HORACE,  à  part. 
Qu'entends-je! 
ARNOLPHE,  se  toumaut vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE,  à  part. 
En  quel  trouble... 

SCÈNE    VIII. 

ARNOLPHE,  HORACE,  CHRYSALDE, 
ENRIQUE,  ORONTE,  GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès , 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
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ARNOLPHE. 

Faites-la-moi  venir;  aussi  bien  de  ce  pas 

(A  Horace.) 
Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas  : 
Un  bonheur  continu  rendroit  l'homme  superbe, 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,  à  part. 
Quels  maux  peuvent,  ô  ciel  I  e'galer  mes  ennuis? 
Et  s'cst-on  jamais  vu  dans  l'abîme  où  je  suis? 

ARNOLPHE,  à  Oronte. 
Pressez  vite  le  jour  de  la  ce'rëmonie , 
J'y  prends  part,  et  déjà  moi-mtme  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  la  mon  dessein. 

SCÈNE    I  X. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  HORACE, 
CHRYSALDE,  ENRIQUE,  ORONTE, 
ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  a  Agnès. 

Venez  ,  belle  ,  venez , 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui ,  pour  récompense. 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  rcve'rence. 

{A  Horace.) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 
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AGNES. 

Me  laissez-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons ,  causeuse ,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci  : 

Nous  nous  regardons  tous  sans  le  pouvoir  comprendra 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

ORONTE. 

Où  donc  pre'tendez-vous  aller? 
Tous  ne  nousparlez.point  comme  il  nous  faut  parler. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseille  ,  malgré  tout  son  murmure, 
D'achever  l'iiyménée. 

ORONTE. 

Oui  :  mais  pour  le  conclure^ 
Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique 
Sous  des  liens  secrets  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé? 

G  H  R  Y  s  A  L  D  E. 

Je  m'étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 
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ARNOLPHE. 

Quoi? 

CHRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

OR  ON  TE. 

Etqui,sousdereintsnoms,  pournerien  découvrir, 
Par  son  époux  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CRRYSALDE. 

Et ,  dans  ce  temps ,  le  sort ,  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

o  R  o  N  T  E. 
Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 
Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

OÙ  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  l'envie. 

OR  ON  TE. 

Et ,  de  retour  en  France ,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

•C  HR  YSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  a  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

o  R  o  N  T  E. 
Et  qu'elle  l'avoit  fait,  sur  votre  charité  , 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

CERYS  ALDE. 

Et  lui ,  plein  de  transport,  et  l'allégresse  en  l'-ime 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
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O  R  O  N  T  E. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

CHRYSALDE,  à  Amolphe. 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  : 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPHE  ,  s^en  allant  tout  transporté ,  et  ne 
pouvant  parler. 
Ouf! 

SCÈNE    X. 

AGNÈS,    HORACE,    CHRYSALDE, 
ENRIQUE,  ORONTE. 

ORONTE. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ahîmonpèreî 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  avoit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois ,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  j 
Et  c'est  elle  en  un  mot  que  vous  venez  cliercherj 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue , 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
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Ah  !  ma  fille ,  je  cède  à  des  traDsports  si  doux. 

CHRYS  ALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères; 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 


ao 


LA  CRITIQUE 

DE 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE, 

Représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  le 
premier  juin  i663. 

Cette  pièce  (la  première  de  ce  genre),  eut  trente -une 
représentations,  dont  la  dernière  fut  donnée  le  1 2  août. 


A  LA  REINE  MÈRE, 


iVl  A  D  A  M  E , 

Je  saisbien  que  Votre  Majesté  n'a  que  faire  de 
toutes  nos  dédicaces ,  et  que  ces  prétendus  devoirs 
dont  on  lui  dit  élégamment  qu  on  s'acquitte  envers 
elle  sont  des  hommages,  à  dire  vrai,  dont  elle 
nous  dispenseroit  très- volontiers  :  mais  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la  Critique  de 
l'' Ecole  des  Fer7imes,ei\euaipu  refuser  cette  pe- 
tite occasion  de  pouvoir  témoigner  ma  j  oie  a  Votre 
Majesté  sur  cette  heureuse  convalescence  qui  re- 
donne à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleu^re 
princesse  du  monde,  et  nous  promet  en  elle  de  lon- 
gues années  d'une  santé  vigoureuse.  Comme  cha- 
cun regarde  les  choses  du  côté  de  ce  qui  le  touche, 
je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  générale,  de 
pouvoir  encore  avoir  l'honneur  de  divertir  Votre 
Majesté^  elle,  Madame,  qui  prouve  si  bien  que 
la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux 
honnêtes  divertissemensj  qui,  de  ses  hautes  pen- 
sées et  de  ses  importantes  occupations,  descend 
si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles, 
et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bouche 
dont  elle  prie  si  bien  Dieu:  je  (latte,  dis-je,  mon 
esprit   de  l'espérance  de   cette  gloire;   j'en  at- 
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tends  le  moment  avec  tontes  les  impatiences  du 
monde;  etquandjejouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera 
la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir, 


M 


De  Votre  Majesté, 

r 

Le  très-humble ,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serviteur, 

Molière. 


PERSONNAGES, 

URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE  MARQUIS. 

DORANTE  ou  LE  CHEVALIER. 

LYSIDAS,  poète. 

GALOPm,  laquais. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Uranie. 


LA   CRITIQUE 

DE 

UÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE    I. 

URàNIE,  ÉLISE. 

URANIE. 

V^uoi  !  cousine,  personne  ne  t'est  venu  rendre 
visite? 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

URANIE. 

Vraiment.' voilà  qui  m'étonne ,  que  nous  ayonâ 
été  seules  Tune  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ELISE. 

Cela  m'étonne  aussi:  car  ce  n'est  guère  notre 
coutume  ;  et  votre  maison ,  dieu  merci ,  est  le  re- 
fuge ordinaire  de  tous  les  fainéans  de  la  cour. 

URANIE. 

L'après-dinée  ,  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort 
longue. 
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ÉLISE. 

Et  moi  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

UR  A  NI  E. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  la 
solitude. 

ÉLISE. 

Ah!  très- humble  servante  au  bel  esprit!  vous 
savez  que  ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

11  R  A  N  I  E. 

Pour  moi,  j'aime  la  compagnie,  je  Tavoue. 

ÉLISE. 

Je  l'aime  aussi,  mais  je  l'aime  choisie  ;  et  la 
quantité  des  sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer 
parmi  les  autres  est  cause  bien  souvent  que  je 
prends  plaisir  d'être  seule. 

u  R  A  N  I  E. 

La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir 
souffrir  que  des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale  de  souffrir 
indifféremment  toutes  sortes  de  personnes. 

UR  ANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables  ,  et  me 
divertis  des  extravagans. 

ÉLISE. 

Ma  foi ,  les  extravagans  ne  vont  guère  loin 
sans  vousennuyer,  etlaplupartde  ces  gens-là  ne 
sont  plus  plaisans  dès  la  seconde  visite.  Mais  ,  à 
propos  d' extravagans,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez- 
vous 
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VOUS  inc  le  laisser  toujours  sr  les  bras ,  et  que 
je  puisse  Jurer  a  ses  lui  luuia.^  Jea  pti  pétuelles  ? 

r  R  A  N  1  E. 

Ce  langage  est  k  la  mode  ,  et  Ton  le  tourne  en 
plaisanterie  à  la  cour. 

ELISE. 

Tant  î.is  îiour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  Tuent 
tout  le  j(  ur  à  parler  ce  jargon  obscur,  La  belle 
chose,  de  faire  entrer  aux  conversations  du  Loi- 
vre  de  vieilles  équivoques  ramasse'es  parmi  Ic"? 
boues  des  halles  et  de  la  place  Maubert  I  La  joîie 
façon  de  plaisanter  pour  des  JiounisansI  et  q  'un 
homme  montre  d'esprit  lorsqu'il  vjeut. vous  dire: 
Madame,  vous  êtes  dans  la  P'ace-R'>valel,,et  toat 
le  monde  vous  voit  de  trois  lieues  dp  Paris,  car 
chacun  vous  voit  de  bon  œil!  à  cause  que  Bon- 
neuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  Cela  ii'est- 
il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui 
trouvent  ces  belles  rencontres  n'out-ils  pas  lieu 
de  s'en  glorifier  ? 

URANIE. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spi- 
rituelle ;  et  la  plupart  de  ceux  qui  afifectent  ce 
langage  savent  bien  eux-mêmes  qu'il  est  ridicule. 

ÉLISE. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des 
sottises ,  et  d'être  mauvais  plaisans  de  dessein 
formé.  Je  les  en  tieiïs  moins  excusables  ;  et  si  j'en 
ëtois  juge ,  je  sais  bien  à  quoi  je  condamnerois 
tous  ces  messieurs  les  turlupins. 

RÉPERToiaïu  Tome  xv.  îi 
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URANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échaufle  un  peu 
trop  ,  et  disons  que  Dorante  vient  bien  tard ,  a 
mon  avis ,  pour  le  souper  que  nous  devons  faire 
ensemble. 

Élise. 

Peut-être  Ta-t-il  oublié ,  et  que.., 

SCÈNE   IL 
URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voila  Climène,  Madame,  qui  vient  ici  pour 
vous  voir. 

URANIE. 

Hé!  mon  dieu!  quelle  visite  ! 

Élise. 
Vous  vous  plaignez  d'être  seule;  aussi  le  cie! 
vous  en  punit. 

URANIE. 

Vite,  qu*on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

galop  in. 
On  a  déjà  dit  que  vous  j  étiez. 

URANIE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit  ? 

GALOPIW* 

iMoi,  Madame, 
,..,;;  ;.  URAN.IE. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  Vfttt*  appren- 
drai bien  à  faire  vos  l'épouses  de  vous-même^. 
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G  A  L  O  P  1  N. 

Je  vais  lui  dire ,  Madame ,  que  vous  voulez  être 
sortie. 

UR  ANIE. 

Arrêtez  ,  animal ,  et  la  laissez  monter  puisque 
la  sottise  est  faite. 

G  AL  OPI  W. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  clans  la  rue. 

u  R  A  N  I  E. 

Ahî  cousine,  que  cette  visite  m'embarrasse  à 
r.bei^re -qu'il  esti 

ÉLIS  É. 

Il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarras- 
sante de  son  naturel  :  j'ai  toujours  eu  pour  elle 
une  furieuse  aversion  ;  et,  n'en  déplaise  h  sa  qua^ 
litë  ,  c'est  la  plus  sotte  bête  qui  se  soit  jamais 
mêlée  de  Raisonner. 

u  R  A  N  I  E, 

L'épithète  est  un  peu  forte. 
e'lise. 

Allez  ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela  ,  et  quelque 
chose  de  plus  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-oc  qu'il 
y  a  une  personne  qui  soit  plus  véritablement 
qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse,  à  prendre  le 
mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom  pourtant. 

ELISE, 

Il  est  vrai ,  elle  se  défend  du  nom ,  mais  non 
•pas  de  la  chose  ;  car  enfin  elle  l'est  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  et  la  plus  grande  façon- 
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nière  du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps 
soit  démonté,  et  que  les  mouvemens  de  ses  han- 
ches ,  de  ses  épaules  et  de  sa  tête ,  n*aillent  que 
par  ressorts.  Elle  affecte  toujours  un  ton  de  voix 
languissant  et  niais  ,  fait  la  moue  pour  montrer 
une  petite  bouche ,  et  Foule  ks  yeux  pour  les 
faire  paroître  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ELISE. 

Point,  point;  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me 
souviens  toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de 
voir  Damon  ,  sur  la  réputation  qu'on  lui  donne 
et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous 
connoissez  l'homme  et'  sa  naturelle  paressé  à  sou- 
tenir la  conversation.  Elle  l'avoit  invité  à  souper 
comme  bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  par- 
mi une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle  a  voit 
fait  fête  de  lui,  et  qui  le,  regardoient  avec  de 
grands  yeux,  comme  une  personne  qui  ne  devoit 
pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pensoient  tous 
qu'il  étoit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons 
mots  ;  que  chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  bou- 
che devoit  être  extraordinaire;  qi'il  devoit  faire 
des  impromptu  surtout  ce  qu'on  disoit ,  et  ne 
demander  à  boire  qu'avec  une  pointe.  Mais  il  les 
trompa  fort  par  son  silence  ;  et  la  dame  fut  aussi 
mal  satisfaite  de  lui  qile  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la 
chambre. 
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ELISI. 

Encore  un  mot.  Je  vondrois  bien  la  voir  ma- 
rie'e  avec  le  marquis.  douL  nqu?  avons  parlé  :  le 
bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et 
d'un  turlupin  I 

u  R  A  N  I  E. 

Veux-tu  le  taire'*  La  voici. 

SCÈNE    III. 
URâNIE,  élise,  CLIMÈNE  ,  GALOPIN. 

TJRANIE. 

Vraiment  ,  c'est  bien  tard  que... 

climÈne. 
Hé  I  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner 
un  siège. 

r  R  A  N I E  ,  «  Galopin. 
Un  fauteuil  piomptement. 

G  L  I  M  È  N  E. 

Ali!  mon  dieu! 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

CLIMENE. 

Je  n'en  puis  plus. 

URANIE. 

Qu'avez-vous  ? 

climène. 


Le  cœur  me  manque. 

UR  A 

*  Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris  7 


URANIE. 


CL  1  ME  :•  E. 

Non. 
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U  H  A  N  I E. 

Voulez-vous  qu'on  vous  délace  ? 

climÈne. 
Mon  dieu  I  non.  Ah  ! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal?  et  depuis  quand  vous 
a-t-il  pris  ? 

climÈne, 

Il  y  a  plus  de  trois  heures,  et  je  l'ai  apporté  du 
Palais-Royal. 

URANIE. 

Comment  ? 

CLIMENE. 

Je  viens  de  voir  pour  mes  pe'chés  cette  mé- 
chante rapsodie  de  l'Ecole  des  Femmes.  Je  suis 
encore  en  défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela 
m'a  donné  j  et  je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de 
plus  de  quinze  jours. 

ELISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent 
sans  qu'on  y  songe  I 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  som- 
mes ma  cousine  et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant- 
hier  à  la  même  pièce ,  et  nous  en  revînmes  tou- 
tes deux  saines  et  gaillardes. 

CLIMENE. 

Quoil  vous  l'avez  vue  ? 

URANIE. 

Oui,  et  e'coutée  d'un  bout  à  l'autre. 
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CL  I  MENE. 

El  VOUS  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convul- 
sions, ma  chère  ? 

UR  ANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  dieu  merci;  et  je 
trouve  ,  pour  moi ,  que  cette  comédie  seroit  plu- 
tôt capable  de  guérir  les  gens  que  de  les  rendre 
malades. 

CL  IMlÈ  NE. 

Ahl  mon  dieu!  que  dites-vous  là?  Cette  pro^ 
position  peut-elle  être  avancée  par  une  personne 
qui  ait  du  revenu  en  sens  commun?  Peut-on  im- 
punément, comme  vous  faites,  rompre  en  visière 
à  la  raison  ?  Et ,  dans  le  vrai  de  la  chose ,  est-il  un 
esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter 
des  fadaises  dont  celte  comédie  est  assaisonnée  ? 
Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouvé 
le  moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela.  Les  en/ans 
•par  V oreille  m'ont  paru  d'un  goût  détestable  ,  la 
tarte  a  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé 
vomir  au  potage, 

ELISE. 

Mon  dieu!  que  tout  cela  est  dit  élégamment I 
J'aurois  cru  que  cette  pièce  étoit  bonne  :  mais 
Madame  a  une  éloquence  si  persuasive,  elle  tourne 
les  choses  d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut 
être  de  son  sentiment  malgré  qu'on  en  ait. 

U  R  A  N  I  E. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et 
pour  dire  ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une 
des  plus  plaisantes  que  l'auteur  ait  produites. 
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C  L  IM  È  N  E. 

Ail!  A'ous  me  faites  pitié  de  parler  ainsi,  et  je 
ne  saurois  vous  sounrir  cette  obscurité  de  discer- 
nement. Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de 
l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la 
pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout  moment  l'ima- 
gination ? 

ELISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilai  Que  vous 
êtes,  Madame,  une  rude  joueuse  en  critique!  et 
que  je  plains  le  pauvre  Molière  de  vous  avoir 
pour  ennemie! 

c  L  r  M  È  N  E. 

Croyez-moi,  ma  chère,  corrigez  de  bonne  foi 
votre  jugement;  et,  pour  votre  honneur,  n'allez 
point  dire  par  le  monde  que  cette  comédie  vous 
ait  plu. 

TRANIE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé 
qui  blesse  la  pudeur. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête 
femme  ne  la  sauroit  voir  sans  confusion,  tant  j'y 
ai  découvert  d'ordures  et  de  saletés. 

URANIE. 

ll/faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des 
lumières  que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi, 
je  n'y  en  ai  point  vu. 

climÈne. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu , 
assurément;  car  enfin  toutes  ces  ordures,  dieu 
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merci,  y  sont  à  visage  de'couvert.  Elles  n'ont  pas 
la  moin'lre  enveloppe  qui  les  couvre ,  et  les  yeux 
les  plus  hardis  sont  eHVayés  de  leur  nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

C  LIME  NE. 

Hai ,  liai ,  hai. 

•  u  n  A  N I  E. 

Mais  encore  ,  s'il  vous  plaît ,  marquez-moi  une 
de  ces  ordures  que  vous  dites. 
climÈne. 
Hélas I  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

UR  ANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit 
q.i  vous  ait  fort  choquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  d'autres  que  la  scène  de  cette  Agnès, 
lorsqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris? 

UR  ANlE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  sale  ? 
climÈne. 


Ah! 

De  grâce. 

Fi! 

Mais  encore  ? 

climÈne. 

Je  n'ai  rien  a  vous  dire. 

UR  ANIE. 

Pour  moi,  je  n'y  entends  point  de  mal. 


URANIE. 
CLIMENE. 
URANIE. 


CLIMEiNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

UR  ANIE. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble  :  je  regarde 
les  choses  du  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les 
tourne  point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas 
voir. 

climÈne. 

L'honnêteté  d'une  femme.... 

U  RANIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les 
grimaces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que 
celles  qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  ma- 
tière est  pire  qu'en  toute  autre;  et  je  ne  vois  rien 
de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui 
prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  cri- 
minel aux  plus  innocentes  paroles,  et  s'offense 
de  l'ombre  des  choses.  Croyez-moi ,  celles  qui  font 
tant  de  façons  n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes 
de  bien;  au  contraire,  leur  sévérité  mystérieuse 
et  leurs  grimaces  affectées  irritent  la  censure  de 
tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On 
est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  re- 
dire: et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit 
l'autre  jour  des  femmes  a  cette  comédie,  vis-à-vis 
de  la  loge  où  nous  étions,  qui ,  par  les  mines  qu'elles 
affectèrent  durant  toute  la  pièce ,  leurs  détour- 
nemens  de  tête ,  et  leurs  cachemens  de  visage ,  fi- 
rent dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  con- 
duite, que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  et 
quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles 
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'toient  plus  chastes  des  oreilles  que  fie  tout  le  reste 
-^u  corps. 

€  LIME  NE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et 
ne  pas  faire  semblant  d'y  voir  les  choses. 

UR  ANI  E. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

climÈne. 
Ah  î  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés 
y  crèvent  les  yeux. 

URANIE. 

Et  moi^  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMENE. 

Quoil  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blesse'e 
par  ce  que  dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous 
parlons? 

URANIE.  ,j?v.q 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qwi^ft^ 
soi  ne  soit  fort  honnête;  et,  si  vous  voulez  enten- 
dre dessous  quelque  autre  chose,  c'est  vous  qui 
faites  l'ordure,  et  non  pas  elle  ,  puisqu'elle  parle 
seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIMENE. 

Ah!  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  le  où 
elle  s'arrête  n'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Tl  vient 
sur  ce  le  d'étranges  pense'es  :  ce  le  scandalise  fu- 
rieusement; et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous 
ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le. 

ELISE. 

11  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  Madame 
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contre  ce  te.  Ce  le  est  insolent  au  dernier  point , 
et  vous  avez  tort  de  défendre  ce  le. 
climÈne. 
Il  a  une  obscénité'  qui  n'est  pas  supportable. 

ELI  s  E. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  Madame? 

CLIMENE. 

Obscénité ,  Madame. 

ELISE. 

Ail  I  moii  dieu  I  obscénité.  Je  ne  sais  ce  que  ce 
mot  veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du 
monde. 

CLIMENE. 

Enfin  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon 
parti. 

.      XJRANIE. 

Hé  î  mon  f'ieuî  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit 
pas  ce  qu'elle  tjense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup, 
si'Votis  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ah!  que  voias  êtes  méchante  de  me  vouloir 
rendre  suspecte  à  Madainel  Voyez  un  peu  où  j'en 
serois ,  si  elle  alloit  croiie  ce  que  vous  dites.  Serois- 
je  si  malheureuse,  Madame,  que  vous  eussiez  de 
moi  cette  pensée? 

CLIMENE. 

Non  ,  non  ;  je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et 
je  vous  crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ELISE. 

Ah!  que  vous  avez  hier,  raison,  Madame!  et 
que  vous  me  rendrez  justice,  quand  vous  croirez 
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que  je  vous  trouve  la  plus  engageante  personne 
du  monde ,  que  j'entre  dans  tous  vos  sentimeus, 
et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sor- 
tent de  votre  bouche  I 

climÈne. 

Hélas  I  je  parle  sans  afîectatiou, 
élise. 

On  le  voit  bien  ,  Madame  ,  et  que  tout  est  na- 
turel en  vous.  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix  , 
vos  regards ,  vos  pas ,  votre  action  ,  et  votre  ajus- 
tement, ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité  qui  en- 
chante les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche 
d'être  votre  singe  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

C  LIME  NE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Madame. 

Élise. 
Pardonnez-moi,  Madame.  Quivoudroit  se  mo- 
quer de  vous  ? 

C  LIMÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  Madame. 

Élise. 
Ohî  que  si!  Madame. 

CL  i  r.i  Ène. 
Vous  me  flattez  ,  Madame. 

élise. 
Point  du  tout ,  Madame, 

CLl  MÈ3HE. 

Epargnez-moi ,  s'il  vous  plaît,  Madame. 
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ELISE. 

Je  VOUS  épargne  aussi,  Madame;  et  je  ne  dis 
pas  la  moitié  de  ce  que  je  pense,  Madame. 

C  L I  M  È  N  E. 

Ahî  mon  dieu  I  brisons  la,  de  grâce.  Vous  me 
jetteriez  dans  une  confusion  épouvantable.  Enfin 
(  A  Uran'ie.  )  nous  voilà  deux  contre  vous;  et  l'o- 
piniâtreté sied  si  mal  aux  personues  spirituelle»... 

SCÈNE    IV. 

URANIE,  ÉLISE,  CLTMÈNE,  LE  MARQUIS, 
GALOPI-N. 

GALOPIN,  a  la  porte  de  la  chambre. 
Arrêtez  ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur. 

LE    MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute! 

GALOPIN. 

Sifait,jevous  connois;  mais  vous  n'entrerez  pas, 

LE    MARQUIS. 

Ah  î  que  de  bruit ,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les 
gens. 

LE    MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN, 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je, 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  sa  chambre. 
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GALOPIW. 

Il  est  vrai ,  la  voilà:  mais  elle  n*y  est  pas. 

URANIE. 

Qu*est-ce  donc  qu*il  y  a  là? 

LE    MARQUIS. 

C'est  votre  laquais  ,  Madame ,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas ,  Madame;  et  il 
ne  veut  pas  laisser  d'entrer. 

UHAME. 

Et  pourquoi  dire  à  Monsieur  que  je  n'y  suis  pas. 

G  ALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit 
que  vous  y  étiez. 

u  R  A  M  E. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,Mon5ieur,  de 
ne  pas  croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé 
qui  vous  a  pris  pour  un  autre. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  Madame;  et,  sans  votre  res- 
pect, je  lui  aurois  appris  à  connoître  les  gens  de 
qualité. 

t' L  I  s  E. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  défé- 
rence. 

u R  A N I E  ,  à  Galopin, 

Un  siège  donc ,  impertinent. 

G  A  L  O  P  IITk 

N'en  voiîk-t-il  pas  un? 
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URANIE. 

Approchez-le. 
(  Galopin  pousse  le  siège  rudement ,  et  sort.) 

SCÈNE    V. 
URA^IE,  ÉLISE,  CLIMÈNE,  LE  MARQUIS. 

LE    M  A  RQUIS. 

VoTREpetitlaquais-,  Madame,  a  duméprispour 
ma  personne. 

ELISE. 

Il  auroit  tort,  sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêtde  ma  mau- 
vaise mine  :  (  //  rit.  )  liai,  hai ,  liai. 

ELISE. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE    MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous ,  Mesdames ,  lorsque  je 
vous  ai  interrompues? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l'Ecole  des  Femmes. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CL  I  MENE. 

Hé  bien!  Monsieur,  comment  la  trouvez-vous, 

s'il  vous  plaît? 

LE    MARQUIS. 

Tout  a  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  I  que  j'en  s  uis  ravie  ! 
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LE    MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Com- 
ment diable!  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai 
pensé  être  étouffé  à  la  porte ,  et  jamais oq  ne  m'a 
tant  marché  sur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  ca- 
nons et  mes  rubans  en  sont  ajustés  ,  de  grâce. 

ELISE. 

Il  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'E- 
cole des  Femmes ,  etque  vous  lacondamuçz  avec 
justice. 

LE    MARQU  IS. 

Il  nes'estjamaisfait,  je  pense,unesi  méchaute 
comédie. 

U  R  A  N  I  E. 

Ahî  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCÈNE    VI. 

URANIE,  ÉLISE,  CLÎMÈNE,  LEMARQXJïS, 
DORANTE. 

DORANTE. 

Ne  bougez  ,  de  grâce,  et  n'interrompez  point 
votre  discours.  Vous  êtes  là  sur  uue  matière  qui, 
depuis  quatre  jours  ,  fait  presque  l'entretien  de 
toutes  les  maisons  de  Paris*  et  jamais  on  n'a  rien 
vu  de  si  plaisant  quela  diversité  des  jugemensqui 
se  font  là- dessus:  car  enfin  j'ai  ouï  condamner 
cette  comédie  à  certaines  gens  par  les  mêmes 
choses  que  j'ai  vu,  d'autres  estimer  le  plus. 

U  R  A  N  I,E.       i , 

Voilà  monsieur  le  Marquis  qui  eiji  dit  force  mal. 
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LE    MARQUIS. 

Il  est  vrai.  Je  la  trouve  de'testable,  morbleu! 
détestable,  du  dernier  détestable,  ce  qu'on  ap- 
pelle de'testable. 

DORANTE. 

Et  moi,  mon  cher  Marquis,  je  trouve  le  juge- 
ment de'testable. 

LE   MARQUfs. 

Quoi  !  Chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soute* 
Dîr  cette  pièce? 

D  OR  ANTE. 

Oui,  Je  prétends  la  soutenir. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  Mais,  Marquis, 
par  quelle  raison,  de  grâce,  cette  comédie  €St-eUe 
ce  que  tu  dis  ? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable  ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Elle  est  détestable ,  parce  qu'elle  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  voilà  son 
procès  fait.  Mais  encore,  instruis-nous  ,  et  nous 
dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE    MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi  ?  Je  ne  me  suis  pas  seulement 
donné  la  peine  de  l'écouter.  Mais  enfin  je  sais 
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bien  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  me'chant , 
dieu  me  sauve!  et  Dorilas ,  contre  qui  j'étois ,  a 
été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé! 

LE   M  ARQUI  s. 

Il  ne  faut  que  voir  les  coutinuek  éclats  de  rire 
que  Icparterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre 
chose  pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  Marquis,  de  ces  messieurs  du  bel 

air  qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens 

commun  ,  et  qui  seroient  fâchés  d'avoir  ri  avec 

lui ,  fiit-ce  de  la  meilleure  chose  du  monde  ?  Je 

vis  l'autre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis  qui 

se  rendit  ridicule  par  là.  Il  écouta  toute  la  pièce 

avec  un  sérieux  le  plus  sombre  dumonde;et  tout 

ce  qui  égayoit  les  autres  ridoit  son  front.  A  tous 

les  éclats  de  risée  il  haussoit  les  épaules ,  et  re- 

gardoit  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois  aussi 

le  regardant  avec  dépit,  il  lui  disoit  tout  haut  : 

Ris  donc  y  parterre  ,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde 

comédie  que  le  chagrin  de  notre  ami  :  il  la  donna 

en  galant  homme  à  toute  l'assemblée,  et  chacun 

demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux 

jouer  qu'il  fit.  Apprends  ,  Marquis  ,  je  te  prie,  et 

les  autres  aussi ,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place 

déterminée  à  la  comédie,  que  la  différence  du 

demi-louis  d'or  et  de  la  pièce  de  quinze  sous  ne 

fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  que  debout  ou  assis 

on  peut  donner  un  mauvais  jugement,  et  qu'en- 
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fin,  à  le  prendre  en  général ,  je  me  fierois  assez  à 
l'approbation  du  parterre  ,  par  la  raison  qu'entre 
ceux  qui  le  composent  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  capables  de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles, 
et  que  les  autres  en  jugent  par  la  bonne  façon 
d'en  juger  ,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux  cho- 
ses ,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  com- 
plaisance atleclée  ,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE    MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  Chevalier, le  défenseur  du  par- 
terrel  Parbleu I  je  m'en  réjouis,  et  je- ne  man- 
querai pas  de  l'avertir  que  tu  es  de  sesaniis.  Hai! 
hai:... 

DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  pour  le  bon 
sens  ,  et  ne  saurois  souffrir  les  ébuUi lions  de  cer- 
veau de  nos  marquis  de  Mascarille.  J'enrage  de 
voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicules 
malgré  leur  qualité;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours, et  parlent  hardiment  de  toutes  choses  sans 
s'y  connoître  ;  qui,  dans  une  comédie  ,  se  récrie- 
ront aux  médians  endroits  ,  et  ne  branleront  pas 
à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui ,  voyant  un  tableau, 
ou  écoutant  un  concert  de  musique,  blâment  de 
même  ,  et  louent  tout  à  contre-sens  ,  prennent 
par  oîi  ils  peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  at- 
trapent ,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estropier 
et  de  les  mettre  hors  déplace.  Hé!  morbleu!  mes- 
sieurs, taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas 
donné  la  connoissance  d'une  chose  ,  n'apprêtez 
point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et 
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songez  qu'en  ne  disant  mot,  on  croira  peut-être 
que  vous  e  tes  d'habiles  gens. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  I  Chevalier  ,  lu  le  prends  là... 

DOR  ANTE. 

Mon  dieu,  Marquis  ,  ce  n*est  pas  à  toi  que  je 
parle;  c'est  à  une  douzaine  de  messieurs  qui  dés- 
honorent les  gens  de  cour  par  leurs  manières  ex- 
travagantes ,  et  font  croire  parmi  le  peuple  que 
nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi ,  je  m'en 
veux  justiiicr  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  et  je 
les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin 
ils  se  rendront  sages. 

LE    MARQUI  s. 

Dis-moi  un  peu  ,  Chevalier  :  crois-tu  que  Ly- 
sandre  ait  de  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Oui ,  sans  doute  ,  et  beaucoup. 

UR  ANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE    MARQUIS. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'Ecole  des 
Femmes ,  tu  verras  qu'il  le  dira  qu'elle  ne  lui 
plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé  I  mon  dieu  I  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop 
d'esprit  gâte  j  qui  voient  mal  les  choses  à  force 
de  lumières  ,  et  même  qui  seroient  bien  fâchés 
d'être  de  l'avis  des  autres,  pour  avoir  la  gloire 
de  décider. 


2()6       LA  CRITIQUE  DE  L'ECOLE  DES  FEMMES. 
UR  ANI  E. 

Il  est  vrai.  ]Volre  ami  est  de  ces  gens  là  ,  sans 
doute.  Il  veut  être  le  premier  de  son  opinion  ,  et 
qu'on  attende  par  respect  son  jugement.  Toute 
approbation  qui  marche  avant  la  sienne  est  un 
attentat  sur  ses  lumières  ,  dont  il  se  venge  hau- 
tement en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut 
qu'on  le  consulte  sur  toutes  les  affaires  d'esprit  ; 
et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur  lui  eût  montré  sa 
comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public ,  il 
Veut  trouvée  la  plus  belle  du  monde. 

LE    MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte , 
qui  la  publie  partout  pour  épouvantable  ,  et  dit 
qu'elle  n'a  pu  jamais  souffrir  les  ordures  dont 
elle  est  pleine  ? 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle 
a  pris,  et  qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent 
ridicules  pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
qu'elle  ait  de  l'esprit ,  elle  a  suivi  le  mauvais 
exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge, 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles 
voient  qu'elles  perdent ,  et  prétendent  que  les 
grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tien- 
dront lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci 
pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habi- 
leté de  son  scrupule  découvre  des  saletés  où  ja- 
mais personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va  , 
ce  scrupule  ,  jusqu'à  défigurer  notre  langue,  et 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  mots  dont  la  sévé- 
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fité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la 
tète  ou  la  queue  pour  les  syllabes  déshonnêtes 
qu'elle  y  trouve. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou ,  Chevalier. 

LE   MARQUIS. 

Enfin,  Chevalier,  tu  crois  défendre  ta  come'die 
eu  faisant  la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scan- 
dalise à  tort... 

ÉLISE. 

Tout  beau, monsieur  le  Chevalier!  il  pourroit 
y  en  avoir  d*autres  qu'elle  qui  seroient  dans  les 
mêmes  sentimens. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et 
que  lorsque  vous  avez  vu  cette  représentation... 
e'lise. 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'avis;  et  Madame 
(  montrant  Climène.)  sait  appuyer  le  sien  par  des 
raisons  si  convaincantes,  qu'elle  m'a  entraînée 
de  son  côté. 

DORANTE,  à  Climène. 

Ah!  Madame,  je  vous  demande  pardon;  et  si 
TOUS  le  voulez  ,  je  me  dédirai ,  pour  l'amour  de 
vous  ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

G  L I  M  È  N  E. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de 
moi ,  mais  pour  l'amour  de  la  raison  j  car  enfin 
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cette  pièce ,  à  le  bien  prendre  ,  est  tout  à  fait  in- 
déteiidable  ,  et  je  ne  conçois  pas... 

UR  AN  lE. 

Ali  !  voici  l'auteur  monsieur  Lysirl^îs.  Il  vient 
tout  à  propos  pour  cette  matière.  Monsieur  Ly- 
sidas ,  prenez  un  siège  vous-même,  et  vous 
mettez  là. 

SCÈNE   VIL 

URANIE,  ÉLISE,  CLIMÈNE,  LE  MARQUIS, 
DORAiNTE ,  LYSID AS. 

L  Y  SI  BAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard  :  mais  il  m'a 
fallu  lire  ma  pièce  chez  madame  la  Marquise  dont 
je  vous  avois  parléj  et  les  louanges  qui  lui  ont 
été  données  m'ont  retenu  une  heure  de  plus  que 
je  ne  croyois. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour 
arrêter  un  auteur. 

URANIE, 

Asséiez-vous  donc ,  monsieur  Lysidas  ;  nous 
lirons  votre  pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  pre- 
mière représentation ,  et  m'ont  promis  de  faire 
leur  devoir  comme  il  faut. 

IJ  R  A  M  E. 

Je  le  crois.  ISIais,  encore  une  fois ,  asséiez-vous  , 
s'il  vous  plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière 
que  je  serai  bien  aise  que  nous  poussions. 

LYSIDAS. 
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LYSID  AS. 

Je  pense.  Madame  ,  que  vous  retiendrez  aussi 
une  loge  pour  ce  jour-là. 

URANIE. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre 
discours. 

LYSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  Madame,  qu'elles  sont 
presque  toutes  retenues. 

URANIE. 

Voilà  qui  est  bien.  Enfin  j'avois  besoin  de  vous, 
lorsque  vous  êtes  venu,  et  tout  le  monde  e'toit  ici 
contre  moi. 

e'  L I  s  E ,  «  Uranie. 

{Montrant Dorante.)  Il  s'est  mis  d'abord  de 
votre  côté  :  mais  maintenant  qu'il  sait  que 
Madame  {montrant  Climèné)  est  à  la  tête  du  parti 
contraire ,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  cher- 
cher un  autre  secours. 

climÈnî:. 

Non,  non,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fît  mal  sa 
cour  auprès  de  madame  votre  cousine ,  et  je 
permets  à  son  esprit  d'être  du  parti  de  son  cœur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  Madame,  je  prendrai 
la  hardiesse  de  me  de'fendre. 

L'R  ANIE. 

Mais,  auparavant,  sachons  un  peu  les  senti* 
mens  de  monsieur  Lysidas. 

LYSIUAS. 

Sur  quoi,  Madame? 
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Sur  le  sujet  de  l'Ecole  des  Femmes. 

L  YSIDAS. 

Ah! ah! 

DORANTE. 

Que  VOUS  en  semble  ? 

LYSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus  ;  et  vous  savez 
qu'entre  nous  autres  auteurs  nous  devons  parler 
des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de 
circonspection. 

DORANTE. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de 
cette  come'die. 

LYSIDAS.  . 

Moi ,  Monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LYSIDAS. 

.  Je  la  trouve  fort  belle. 

DORANTE. 

Assurément  ? 

LYSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non  î  n'est-elle  pas  eu 
effet  la  plus  belle  du  monde  ? 

DORANTE. 

Hon ,  lion ,  vous  êtes  un  méchant  diable,  mon- 
sieur Lysidas,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi. 
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DORANTE. 

Mon  dieu  I  je  vous  counois.  Ne  dissimulons 
point. 

LYSTpAS. 

Moi ,  Monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n'est  que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond 
du  cœur,  vous  êtes  de  l'avis  de  beaucoup  de  gens 
qui  la  trouvent  mauvaise. 

L  YSIDAS. 

Hai ,  liai ,  liai. 

DORANTE. 

Avouez ,  ma  foi ,  que  c'est  une  mécliante  chose 
que  cette  comédie. 

LYSIDAS. 

Il  est  vrai  qu*eUe  n'est  pas  approuvée  par  les 
connoisseurs. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi ,  Chevalier,  tu  en  tiens  ;  et  te  voilà  payé 
de  ta  raillerie.  Ah  î  ah  !  ah  !  ah  ! 

DORANTE. 

Pousse ,  mon  cher  Marquis ,  pousse. 

LE    MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avonslessavansdenotre  côté. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  le  jugement  de  monsieur  Lysidas 
est  quelque  chose  de  considérable  :  mais  monsieur 
Lysidas  veut  bien  que  je  ne  me  rende  pas  pour 
cela  ;  et  puisque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre 
contre  les  sentimens  de  Madame  {^montrant  Cli- 
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mène  ) ,  il  ne  tro  uv era^^as  mau v ais  que  j  e  combatte 
les  siens, 

elîTe. 

Quoi  î  vous  voyez  contre  vous  Madame,  mon- 
sieur le  Marquis  et  monsieur  Lysidas  j_  et  vous 
osez  résister  encore!  Fil  que  cela  est  de  mauvaise 
grâce  î 

CL  I  MENE. 

Voilà  qui  me  confond  ,  pour  moi ,  que  des  per- 
sonnes raisonnables  se  puissent  mettre  en  tête  dx3 
donner  protection  aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE   MARQUI  s. 

Dieu  me  damne!  Madame,  elle  est  mise'rable 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

DORANTE. 

Cela  est  bientôt  dit,  Marquis.  Il  n'est  rien  plus 
aisé  que  de  trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune 
chose  qui  puisse  être  à  couvert  de  la  souveraineté 
de  tes  décisions, 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  î  tous  les  autres  comédiens  qui  étbient 
là  pour  la  voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Ah  !  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison ,  Marquis. 
Puisque  les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il 
faut  les  en  croire  assurément  :  ce  sont  tous  gens 
éclairés  et  qui  parlent  sans  intérêt.  Il  n'y  a  plus 
rien  à  dire,  je  me  rends. 

climÈne. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais 
fort  bien  que  vous  ne  me  persuaderez  point  de 
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soTifTiir  les  immodesties  de  celte  pièce,  non  plus 
que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y  voit  contre 
les  femmes. 

u  R  A  N 1 E. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser, 
et  de  prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui 
s'y  dit.  Ces  sortes  de  satires  tombent  directement 
sur  les  moeurs ,  et  ne  frappent  les  personnes  que 
par  réllcxion.  N'allons  point  nous  appliquer  à 
nous-mêmes  les  traits  d'une  censure  générale;  et 
profitons  de  la  leçon  ,  si  nous  pouvons  ,  sans  faire 
semblant  qu'on  parle  à  nous»  Toutes  les  peintures 
ridicules  qu'on  expose  sur  les  théâtres  doivent 
être  regardées  sons  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce 
sont  miroirs  publics  où  il  ne  faut  jamais  témoigner 
qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un 
défaut  que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

C  LIME  NE, 

Pour  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la 
part  que  j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis 
d'un  air  dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d'être 
cherchée  dans  les  peintures  qu'on  fait  là  des 
femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

Élise. 
Assurément,  Madame,  on  ne  vous  y  cherchera 
point.  Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont 
de  ces  sortes  de  choses  qui  ne  sont  contestées  do 
personne. 

u  R  A  N I E ,  à  Cliinène . 
Aussi,  Madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous; 
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et  mes  paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie , 
demeurent  dans  la  thèse  ge'ne'rale, 

G  L  I  M  È  N  E. 

Je  n'en  doute  pas,  Madame.  Mais  enfin  passons 
sur  ce  chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon 
vous  recevez  lesinjuresqu'ou  ditànotresexe  dans 
un  certain  endroit  de  la  pièce  -y  et  pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvan- 
table de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux. 

U  R  A  N  I  E^ 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il 
fait,  parler. 

DORANTE. 

Et  puis,  Madame,  ne  savez-vous  pas  que  les 
injures  des  amans  n'offensent  jamais 3  qu'il  est  des 
amours  emportés  aussi  bien  que  des  doucereux; 
et  qu'en  de  pareilles  occasions,  les  paroles  les  plus 
étranges ,  et  quelque  chose  de  pis  encore ,  se  pren- 
nent bien  souvent  pour  des  marques  d'affection 
par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 
e'  L  I  s  E. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurois 
digérer  cela,  non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à 
la  crème  dont  Madame  a  parlé  tantôt. 

LE    MARQUIS. 

Ah!  ma  foi ,  oui ,  tarte  a  la  crème  !  Voilà  ce  que 
j'avois  remarqué  tantôt;  tarte  à  la  crème.  Que  je 
vous  suis  obligé,  Madame,  de  m'avoir  fait  souve- 
nir de  tarte  a  la  crème!  Y  u-t-il  assez  de  pommes 
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en  Normandie  pour  tarie  à  la  crème  ?  Tarie  à  la 
crème  !  morbleu ,  tarte  à  la  crème  ! 

D  OR  ANTE. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire?  tarie  à  la  crème? 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  I  tarte  à  la  crème  ,  Chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore  ? 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE   MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème. 

U  R  A  N  I E. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pense'e,  ce  me  semble. 

LE    MARQUIS. 

Tarie  à  la  crème.  Madame. 

u  R  A  N  I  E, 

Que  trouvez-vous  là  à  redire? 

LE    MARQUIS. 

Moi?  rien.  Tarte  à  la  crème. 

UR  A  NIE. 

Ah!  je  le  quitte. 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien,  et  vous 
bourre  de  la  belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien 
que  monsieur  Lysidas  voulut  les  achever,  et  leur 
donner  quelques  petits  coups  de  sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer ,  et  je 
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suis  assez  indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres^. 
Mais  enfin,  sans  choquer  l'amitié'  que  monsieur 
le  Chevalier  témoigne  pour  l'auteur,  on  m'a- 
vouera que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  pro- 
prement  des  comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande 
différence  de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des 
pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le  monde  donne 
ïà-dedans  aujourd'hui  j  on  ne  courtplus  qu'à  cela  • 
et  l'on  voit  une  solitude  effroyable  aux  grands  ou- 
vrages, lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  vous 
avoue  que  le  cœur  mi'en  saigne  quelquefois,  et 
cela  est  honteux  pour  la  France, 

GLIMENE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement 
gâté  là-dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieu- 
sement. 

ELISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s^ encanaille  î  Est-ce 
vous  qui  l'avez  inventé,  Madame? 

CLIMENE.. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée^ 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout 
l'esprit  et  toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sé- 
rieux, et  que  les  pièces  comiques  sont  des  niaise- 
ries qui  ne  méritent  aucune  louange  ?. 

U  RAN  lE.. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tra- 
gédie, sans  doute,  est  quelque  chose  de  beau. 
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quand  elle  est  bien  touchée  ;  mais  la  comédie  a^  ses 
charmes,  et  je  tiens  que  l'une  u'est  pas  moins  dif- 
ficile que  l'autre. 

DORANTE. 

Assure'raent,  Madame  ;  et  quand,  pour  la  dif- 
ficulté, VOUS  mettriez  un  peu  plus  du  côte  delà 
comédie,  peut-ctre  que  vous  ne  vous  abuseriez 
pas:  car  enfin  je  trouve  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  se  guinder  sur  de  ^ands  sentimens,  de  braver 
en  vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des 
injures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut 
dans  le  ridicule  des  hommes^  et  de  rendre  agréa- 
blementsurletliéàtreles  défautsde  toutlemonde. 
Lorsque  vous  peignez  des  héros,  vous  faites  ce 
que  vous  voulez;  ce  sont  des  portraits  à  plaisir, 
où  l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance,  et  vous 
n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagination 
qui  se  donne  l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai 
pour  attraper  le  merveilleux.  Mais,  lorsque  vous 
peignez  les  hommes,  il  faut  peindre  d'après  na- 
ture :  on  veut  que  ces  portraits  ressemblent;  et 
vousn'avezrienfait,si  vous  n'y  faites  reconnoîtrc 
les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces 
sérieuses,  il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de 
dire  des  choses  qui  soient  de  bon  sens  et  bien 
écrites  :  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les  autres,  il 
y  faut  plaisanter;  et  c'est  une  étrange  entreprise 
que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

c  L  I M  È  N  E. 

Je  crois  être  du  uombi'e  des  honnêtes  g€Hs;  et 


cependant  je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire 
dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi ,  Marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est 
que  tu  n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 
L  Y  s  I D  A  s . 

Ma  foi,  Monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux  j  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont 
assez  froides ,  à  mon  avis. 

DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela, 

LYSIDAS. 

Ah  î  Monsieur,  la  cour  ! 

DORANTE. 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que 
vous  voulez  dire  que  la  cour  ne  se  connoît  pas  à 
ces  choses  j  et  c'est  le  refuge  ordinaire  de  vous 
autres  messieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais 
succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice 
du  siècle  et  le  peu  de  lumières  des  courtisans. 
Sachez ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  Lysidas ,  que  les 
courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que  d'autres; 
qu'on  peut  être  habile  avec  un  point  de  Venise 
et  des  plumes  ,  aussi-bien  qu'avec  une  perruque 
courte  et  un  petit  rabat  uni;  que  la  grande 
épreuve  de  toutes  vos  comédies,  c'est  le  juge- 
ment de  la  cour;  que  c'est  son  goiit  qu'il  faut  étu- 
dier pour  trouver  l'art  de  réussir;  qu'il  n'y  a  point 
de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes;  et ,  sans 
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mettre  en  ligne  de  compte  tous  les  gens  savaiis 
qui  y  sont,  que  ,  du  simple  bon  sens  naturel  et 
du  commerce  de  tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait 
une  manière  d'esprit  qui  ,  sans  comparaison  , 
juge  plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir 
enrouilié  des  pédans. 

UR  ANIE. 

Il  est  vrai  que  ,  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il 
vous  passe  là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant 
les  yeux  pour  acquérir  quelque  habitude  de  les 
connoître,  et  surlout  pour  ce  qui  est  de  la  bonne 
ou  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'ac- 
cord ;  et  je  suis ,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les 
fronder  :  mais,  ma  foi ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
parmi  les  beaux  esprits  de  profession;  et ,  si  l'on 
joue  quelques  marquis,  je  tiouve  qu'il  y  a  bien 
plus  de  quoi  jouer  les  auteurs ,  et  que  ce  sercit 
une  chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que 
leurs  grimaces  savantes  et  leurs  raffinemens  ricli- 
cules  ,  leur  vicieuse  coutume  d'assassiner  les  gens 
de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de  louanges, 
leurs  ménagemens  de  pensées,  leur  trafic  de  répu- 
tation, et  leurs  ligues  offensives  et  défensives, 
aussi-bien  que  leurs  guerres  d'esprit  et  leurs 
combats  de  prose  et  de  vers. 

LYSIDAS., 

Molière  est  bien  heureux,  Monsieur,  d'avoir 
un  protecteur  aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin, 
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pour  venir  au  fiùt,  il  est  question  de  savoir  si  sa 
pièce  est  bonne  :  et  je  m'offre  d'y  montrer  partout 
cent  de'fauts  visibles. 

U  R  A  N  1  E. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  mes- 
sieurs les  poètes  ,  que  vous  condamniez  toujours 
les  pièces  où  tout  le  monde  court,  et  ne  disiez 
jamais  du  bien  que  de  celles  où  personne  ne  va  ! 
Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invincible, 
et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas 
concevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  cote 
des  affligés. 

u  R  A  N  I  E. 

Mais ,  de  grâce ,  monsieur  Lysidas ,  faites-nous 
voii'  ces  défauts  dont  Je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Aristote  et  Horace  voient 
d'abord,  Madame,  que  cette  comédie  pèche  contre 
toutes  les  règles  de  l'art. 

URANIE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec 
ces  messieurs-là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles 
de  l'art. 

DOR  ANTE. 

Tous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règfes 
dont  vous  embarrassez  les  ignorans  et  nous  étour- 
dissez tous  les  jours  I  U  semble,  à  vous  ouïr  par- 
ler, que  ces  règles  de  l'art  soient  les  plus  grands 
mystères  du  monde;  et  cependant  ce  ne  sont  que 
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quelques  observations  aisées  que  k  l)on  sens  a 
faites  sur  ce  qui  peutoter  le  plaisir  que  l'on  prend 
à  ees  sortes  de  poèmes;  et  le  même  bon  sens  qui  a 
fait  autrefois  ces  observations  les  faitfort  aisément 
tous  les  jours  sans  le  secours  d'Horace  et  d'Apistote. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande  règle  de 
toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce 
de  théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un 
bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  public  s'abuse 
sur  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun  n'y  soit  pas 
juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 
t;  rame. 
J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là; 
c'est  que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et 
qui  les  savent  mieux  que  les  autres, font  des  co- 
médies que  personne  ne  trouve  belles. 

DORANTE, 

Et  c'est  ce  qui  marque,  Madame,  comme  on 
doit  s'arrêter  peu  à  leurs  disputes  embarrassées. 
Car  enfin,  si  les  pièces  qui  sont  selon  les  règles  ne 
plaisent  pas  ,  et  que  celles  qui  plaisent  ne  soient 
pas  selon  les  règles,  il  faudroit,  de  nécessité,  que 
les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous 
donc  de  cette  chicane  où  ils  veulent  assujettir  le 
goût  du  public,  et  ne  consultons  dans  une  comé- 
die que  l'effet  qu^^Ue fait  sur  nous.  Laissons-nous 
aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent 
par  les  entrailles ,  et  ne  cherchons  point  de  rai- 
sonneiuens  pour  nous  empêcher  d'avoir  dujplaisir. 

UR  ANIE. 

Pour  moi ,  quand  je   vois  une  comédie  ,  je 
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regarde  seulement  si  les  choses  me  touchent;  et, 
lorsque  je  m'y  suis  bieh  divertie,  je  ne  vais  point 
demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aristote 
me  .défendoienl  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroil 
trouve'  une  sauce  excellente  ,  et  qui  voudroit  exa- 
miner si  elle  est  bonne  ,  sur  les  pre'ceptes  du  Cui- 
sinier français. 

U  B  A  NIE. 

Il  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinemens  de  cer- 
taines gens  sur  des  choses  que  nous  devons  sentir 
nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison ,  Madame ,  de  les  trouver 
e'tranges  ,  tous  ces  raffinemens  mystérieux  .  Car 
enfin  ,  s'ils  ont  lieu  ,  nous  voilà  re'duits  à  ne  nous 
plus  croire  ;  nos  propres  sens  seront  esclaves  en 
toutes  choses;  et,  jusqu'au  manger  et  au  boire  , 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le 
congé  de  messieurs  les  experts. 

LY  SIÛ  AS. 

Enfin,  Monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que 
l'Ecole  des  Femmesaplu;etvousnevous  souciez 
pointqu'elle  ne  soit  pas  dans  les  règles,  pourvu... 

D  OR  ANTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas;  je  ne  vous  ac- 
corde pas  cela.  Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de 
plaire  ,  et  que  ,  cette  comédie  ayant  plu  à  ceux 
pour  qui  elle  est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez 
pour  elle,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste. 
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Mois,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  con- 
tre aucune  des  règles  dont  vous  pariez:  je  les  ai 
lues  ,  dieu  merci ,  autant  qu'un  autre;  et  je  ferois 
voir  aise'ment  q:ie  peut-être  n'avons-nous  point 
de  pièce  au  théâtre  plus  réguHère  que  celle-là. 

L  L  J  s  E. 

Courage ,  monsieur  Lysidas  I  nous  sommes  per- 
dus si  vous  reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi  !  Monsieur  ,  la  prolase  ,  Tépitase  ,  et  la 
pe'ripëtie... 

DORANTE. 

Ahl  monsieur  Lyisidas  ,  vous  nous  assommez 
avec  vos  grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  sa- 
vant 5  de  grâce j  humanisez  votre  discours  ,  et 
parlez  pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom 
grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trou- 
veriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  dédire  l'expo- 
sition du  sujet,  que  la  protase;  le  nœud,  que 
l'épitase  ,  et  le  dénouement,  que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  ,  dont  il  est  permis  de 
se  servir.  Mais ,  puisque  ces  mo tsblessent  vos  oreil- 
les, je  m'expliquerai  d'une  autre  façon,  et  je  vous 
prie  de  répondre  positivement  à  trois  ou  quatre 
choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce 
qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de 
théâtre?  Car  enfin  le  nom  de  poème  dramatique 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir,  pour  mon- 
trer que  lanâturede  ce  poème  consiste  dans  l'ac- 
tion; et,  dans  cette  comédie-ci ,  il  ne  se  passe  point 
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d'actions,  et  tout  consiste  en  des  re'cits  que  vient 
faire  ou  Agnès  ou  Horace. 

LE    MARQUIS. 

Ail  !  ah  !  Chevalier. 

C  LIME  NE. 

VoilàquiestspirituelJement  remarqué,  et  c'est 
prendre  le  fin  des  choses. 

LYSÏDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  rien  de  si  bas ,  que  quelques  mots  où  tout  le 
monde  rit,  et  surtout  celui  des  enfanspar  l^ oreille. 

climÈne, 
Fort  bien. 

e'lise, 
Ahî 

L  Y  SIDA  s. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans 
de  la  maison  n'est  -  elle  pas  d'une  longueur  en- 
nuyeuse et  tout  à  fait  impertinente? 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

c  L  I  M  È  N  E. 

Assurément. 

ÉLISE. 

il  a  raison. 

LYSIDAS. 

Arnolphe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son 
argent  à  Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage 
ridicule  de  la  pièce  ,  failoit-il  lui  faire  faire  l'ac- 
tion d'un  honnête  homme  ? 
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LE    MARQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ELISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  des 
choses  ridicules,  et  qui  choquent  même  le  respect 
que  l'on  doit  à  nos  mystères  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIMENE. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

ELISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche ,  enfi  n ,  qu'on  nous 
fait  un  homme  d'esprit,  et  qui  paroît  si  sérieux 
en  tant  d'endroits,  ne  descend-il  point  dans  quel- 
que chose  de  trop  comique  et  de  trop  outré  au 
cinquième  acte,  lorsqu'il  explique  à  Agnes  la  vio- 
lence de  son  amour  avec  ces  roulemeus  d'yeux 
extravagans ,  ces  soupirs  ridicules  et  ces  larmes 
niaises  qui  font  rire  tout  le  monde  ? 

LE   MARQUIS. 

Morbleu!  merveille! 

CLIMÈNr. 

Miraclel 

ÉLISE. 

f^iyat  monsieur  Lysidas! 
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Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être 
ennuyeux. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  Chevalier  ,  le  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE  MAR  QUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

^   Réponds,  réponds  ,  réponds,  réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  II... 

LE    MAR  QUIS. 

Réponds  donc  ,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  je  le  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui ,  si  tu  parles  toujours. 
climÈne. 
De  grâces ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement ,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que 
toute  la  pièce  n'est  qu'en  récits.  On  y  voit  beau- 
coup d'actions  qui  se  passent  sur  la  scène  ;  et  les 
récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions  ,  suivant  la 
constitution  du  sujet  3  d'autant  qu'ils  sont  tous 
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faits  innocemment,  ces  récits  ,  à  la  personne  in- 
téressée ,  qui ,  par  là  ,  entre  à  tous  coups  dans 
une  confusion  à  réjouir  les  spectateurs,  et  prend, 
à  chaque  nouvelle ,  toutes  les  mesures  qu'il  peut 
pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

UR  ANIE. 

Pour  moi  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de 
l'Ecole  des  Femmes  consiste  dans  cette  confi- 
dence perpétuelle;  et  ce  qui  me  paroît  assez 
plaisant ,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit,  et 
qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est 
sa  maîtresse ,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival^ 
ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE    MARQUIS» 

Bagatelle ,  bagatelle. 

C  L  I  H  È  N  E. 

Foible  réponse. 

ELISE. 

Mauvaises  raisons. 

DORANTE. 

Pour  ce  qui  est  des  enfans  par  V oreille  ,  ils  ne 
sontplaisans  que  par  réflexion  à  Arnolphe  ,  et 
l'auteur  n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  soi  un  boa 
mot ,  mais  seulement  pour  une  chose  qui  carac- 
térise l'homme  ,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance  ,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  tri- 
viale qu'a  dite  Agnès,  comme  la  chose  la  plus 
belle  du  monde,  et  qui  lui  donne  une  joie  incon- 
cevable. 

LE   MARQUIS. 

C'est  mal  répondre. 
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Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORANTE; 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre 
que  la  lettre  de  son  meilleur  ami  lui  est  une  cau- 
tion suffisante  ,  il  n'est  pas  incompatible  qu'une 
personne  soit  ridicule  en  de  certaines  choses  et 
honnête  homme  en  d'autres.  Et  ,  pour  la  scène 
d'Alain  et  de  Georgette  dans  le  logis  ,  que  quel- 
ques-uns ont  trouvée  longue  et  froide  ,  il  est  cer- 
tain qu'elle  n'est  pas  sans  raison  ;  et  de  même 
qu'Arnolphese  trouve  attrape  pendant  son  voya- 
ge par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse  ,  il  de- 
meure au  retour  long-temps  à  sa  poi  te  par  l'in- 
nocence de  ses  valets  ,  aHu  qu'il  soit  partout  puni 
par  les  choses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses 
pre'cautions. 

LE    MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien, 

c  L  I  M  È  N  E. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir.. 

ELISE.. 

Gela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un 
sermon  ,  il  est  certain  que  de  vrais  dévots  qui 
l'ont  ouï  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  qae 
vous  dites  ;  et  sans  doute  que  ces  paroles  â^ enfer 
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et  de  chaudières  bouillantes  sont  assez  justifie'es 
par  Te  .liaviigauce  d'Arnolphc,  et  par  l'inno- 
cence (le  celle  à  qui  il  parle.  Et  quant  au  trans- 
port amoureux  du  cinquienie  acte,  qu'on  accuse 
d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je  voudrois 
bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amans, 
et  si  les  honnêtes  gens  même  et  les  plus  sérieux, 
en  de  pareilles  occasions,  ne  font  pas  des  choses... 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi;  Chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions 
lious-memes,  quand  nous  sommes  bien  amou- 
reux.... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'e'couter. 

DORANTE. 

Ecoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  vio- 
lence de  la  passion?... 

LE  MARQUIS,  chaTitanl.. 
£.3 ,  la ,  la  ,  la  ,  lare ,  la ,  la  ,  la ,  la ,  la.- 

D  OR  AN  TE. 

Quoi!... 

LE    MAR  QUIS. 

La ,  la ,  la  ,  la  ,  lare  ,  la  ,  la  ,  la  ;  la,  Ja. 

D  ORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 
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La  j  la  ,  la ,  la  ,  lare ,  la ,  la  ,  la  ^  la ,  la  ,  la» 

URANIE. 

II  me  semble  que... 

LE    MARQUIS. 

La ,  la ,  la  ^  lare ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  ;  la ,  la ,  la. 

URANIE. 

II  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  clans  notre 
dispute.  Je  trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire 
une  petite  comédie,  et  que  cela  ne  seroit  pas 
trop  mal  à  la  queue  de  l'Ecole  des  Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu!  Chevalier  ,  tu  jouerois  là-dedans  un 
rôle  qui  ne  le  seroit  pas  avantageux, 

DOR  ANTE. 

Il  est  vrai ,  Marquis. 

CL  I  MENE. 

Pour  moi,  je  souhaiterois  que  cela  se  fît,  pourvu 
qu'on  traitât  Taffaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  per- 
sonnage. 

LY  SIDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien  ,  que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  Chevalier  , 
faites  un  mémoire  de  tout ,  et  le  donnez  à  Mo- 
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lière ,  que  vous  connoissez ,  pour  le  mettre  en 
comédie. 

climÈne. 

Il  n'auroit  garde  ,  sans  doute  ,  et  ce  ne  seroit 
pas  des  vers  à  sa  louange. 

U  R  A  N  I E. 

Point ,  point  :  je  connois  son  humeur  j  il  ne  se 
soucie  pas  qu'on  fronde  ses  pièces ,  pourvu  qu'il 
y  vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoùmentpourroit-il  trouver 
à  ceci  ?  car  il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage  ni  re- 
connoissance,  et  je  ne  sais  point  par  où  l'on  pour- 
roit  faire  finir  la  dispute. 

TJR  ANIE. 

Il  faudroit  rêver  à  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE   VIIL 

URANIE,  ÉLISE,  CLIMÈNE,  LE  MARQUIS, 
DORANTE,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame  ,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Ah!  voilà  justement  te  qu'il  faut  pour  le  de'- 
noûinent  que  nous  cherchions  ,  et  Ton  ne  peut 
lieu  trouver  de  plus  naturel.  On'disputera  fort 
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et  ferme  de  part  et  d'autre  ,  conîme  nous  avoirs 
fait,  sans  que  personne  se  rende  j  un  petit  laquais 
viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  cha- 
cun iira  souper. 

u  R  A  N  I E. 

La  come'die  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous 
ferons  bien  d'en  demeurer  Ik^ 
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LE 


LE 

MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE, 

Représentée  le  6  août  1666. 


RÉPERTOIRE.  Tome  XV, 


•^ 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE,  père  de  Lucinde. 
LUCINDE,  fille  de  Géronte.     ^ 
LEANDRE,  amant  de  Lucinde. 
SGANARELLE,  mari  de  Martine. 
MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 
M.  ROBERT,  voisin  de  Sganarelle. 
VALÈRE,  domestique  de  Géronte. 
LUCAS,  mari  de  Jacqueline,   domestique  de 

Géronte. 
JACQUELINE,   nourrice  chez  Géronte,  et 

femme  de  Lucas. 
THIBAUT,  père  de  Perrin,   ^ 
PERRIN ,  fils  de  Thibaut,      \  Paysans. 


La  scène  est  à  la  campagne. 


LE 

MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER 


SCÈNE   I. 

SGANARELLE,  MARTINE, 

SGANARELLE. 

J^  ON,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et 
que  c'est  à  moi  de  parler  et  d'être  le  maître, 

MARTINE. 

Et  je  te  dis ,  moi,  que  je  veux  que  tu  vives  à 
ma  fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  marie'e 
avec  toi  pour  souffrir  tes  fredaines. 

SGANARELLE. 

Ohl  la  grande  fatigue  que  d'avoir  une  femme! 
et  qu'Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une 
femme  est  pire  qu'un  démon  I 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  l'habile  homme ,  avec  son  benct 
d'Aristote  I 

SGANARELLE. 

Oui,  habile  homme.  Trouve -moi  un  faiseur 
de  fagots  qui  sache  comme  moi  raisonner  des 
choses ,  qui  ait  servi  six  ans  un  fameux  me'de- 
cin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge  son  rudi- 
Hient  par  cœur. 

MARTINE. 

Peste  du  fou  fieflfé  I 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  I 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  l'heure  et  le  jour  où  je 
m'avisai  d'aller  dire  oui. 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me 
fit  signer  ma  ruine  I 

MARTINE. 

Cest  bien  à  toi  vraiment  à  te  plaindre  de  cette 
affaire  I  Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  ren- 
dre grâce  au  ciel  de  m'avoir  pour  ta  femme?  et 
méritois-tu  d'épouser  une  personne  comme  moi? 

s  GANARELLE. 

Il  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur,  et  que 
j'eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos 
noces  I  Hél  morbleu!  ne  me  fais  point  parler  là- 
dessus  :  je  dirois  de  certaines  choses.... 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirois-tu  ? 
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SGANARELLE. 

Baste,  laissons-là  ce  chapitre.  Il  suffit  que  nous 
savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien 
heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver  ? 
Un  homme  qui  me  réduit  à  l'hôpital ,  un  débau- 
ché, un  traître,  qui  me  mange  tout  ce  que  j'aiî... 

SG  AN  ARELLE. 

Tu  as  menti ,  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend ,  pièce  à  pièce ,  tout  ce  qui  est  dans 
le  logis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois  î,,. 

SGANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
ïnaisonl... 

s  GA  NARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  fait  que 
jouer  et  que  boire  î 

SGAN  A  RELLE. 

C'est  pour  ne  me  point  ennuyer. 
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MARTINE. 

Et  que  veux-tu  pendant  ce  temps  que  je  fasse 
avec  ma  famille  ? 

SGANARELLE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira. 

MARTINE. 

J^ai  quatre  pauvres  petits  enfans  sur  les  bras... 

SGANARELLE. 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui  me  demandent  à  toute  heure  du  pain. 

SGANARELLE. 

Donne-leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans 
ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends ,  ivrogne ,  que  les  choses  aillent 
toujours  de  même?... 

SGANARELLE. 

Ma  femme ,  allons  tout  doucement ,  s'il  vous 
plaît. 

MARTINE. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et 
tes  débauc?ies?... 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te 
ranger  à  ton  devoir  ? 
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SGANARELLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n'ai  pas Tame en- 
durante ,  et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces. 

SGANARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vouj 
démange,  à  votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nulle- 
ment. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  déro- 
ber quelque  chose. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 

MARTINE. 

Ivrogne  que  tu  es! 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTINE. 

Sac  à  vin  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 

SGANARELLE. 

Je  vous  étrillerai. 
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MARTINE. 

Traître  î  insolent  !  trompeur  !  lâche  !  coquin! 
pendard!  gueux I  bélître!  fripon!  maraud!  vo- 
leur!... 

SGANARELLE, 

Ah  !  vous  en  voulez  donc  ! 
(  Sganarelle  prend  un  bâton  et  bai  sa  femme*  ) 
MARTINE,  criant. 
Ah! ah! ah! ah! 

SGANARELLE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  appaiser. 

SCÈNE    II. 

SGANARELLE,   MARTINE,    M.    ROBERT. 

M.    ROBERT. 

HoLA  !  holà!  holà!  Fi!  Qu'est  ceci?  Quelle  in- 
famie !  Peste  soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa 
femme  ! 

MARTINE,  a  M,  Robert. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte  ,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  m.élez-vous  ? 

M.    ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTIN  E» 

Est-ce  là  votre  affaire? 

M.    ROBERT. 

yous  ave^  raison». 
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MARTINE. 

Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  em- 
pêcher les  maris  de  battre  leurs  femmes! 

M.    ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-vous  à  voir  là-dessus. 

M.   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez? 

M.    R  OBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez- vous  de  vos  affaires. 

M.    ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

11  me  plaît  d'être  battue. 

M.    R  OBE  RT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce  n'est  pas  a  vos  dépens. 

M.    ROBERT. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où 
vous  n'avez  que  faire. 

(  Elle  lui  donne  un  soujflet.  ) 
M.  ROBERT^  à  Sganarelle. 
Compère  ,  je  vous  demande  pardon  de  tout 
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mon  cœur.  Faites  j  rossez,  battez  comme  il  faut 
votre  femme  ;  je  "vous  aiderai ,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi, 

M.    ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGANARELLE. 

Je  la  veux  battre  ,  si  je  le  veux  j  et  ne  la  veux 
pas  battre ,  si  je  ne  le  veux  pas. 

M.    ROBERT. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

C'est  ma  femme ,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.    ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  commander. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.    ROBERT. 

Très -volontiers. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer 
des  affaires  d'autrui.  Apprenez  que  Cice'ron  dit 
qu'entre  l'arbre  et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre 
l'écorce. 

(  n  bat  M,  Robert ,  et  le  chasse.  ) 
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SCÈNE    III. 
SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANAR  EL  LE. 

Ou  ça  I  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui,  après  m'avoir  ainsi  battue! 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  rien.  Touche. 

MARTINE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARELLB. 

Hér 

MARTINE. 

Non. 

s  GANARELLE. 

Ma  petite  femme. 

MARTINE. 

Point. 

SGANARELLE. 

Allons ,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

SGANARELLE» 

Viens ,  viens ,  viens. 

MARTINE. 

Non,  je  veux  être  en  colère. 

SGANARELLE. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 
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MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

s  GANARELLE. 

Touche  ,  te  dis-je. 

MARTINE. 

Tu  m'as  trop  maltraitée. 

s  GANARELLE. 

Hë  bien!  va  ,  je  te  demande  pardon  ,  mets  là 
ta  main. 

MARTINE. 

Je  te  le  pardonne;  (  Bas ,  à  pari.)  mais  Iule 
paieras. 

s  G  AN  AREL  LE. 

Tues  une  folle  de  prendre  garde  à  cela:  ce  sont 
petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  néces- 
saires dans  l'amitié  *  et  cinq  ou  six  coups  de  bâ- 
ton ,  entre  gens  qui  s'aiment ,  ne  font  que  ragail- 
lardir l'affection.  Va,  je  m'en  vais  au  bois ,  et  je 
te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots. 

SCÈNE    lY. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse  ,  Je  n'oublierai 
pas  mon  ressentiment  ;  et  je  brûle  en  moi-même 
de  trouver  les  moyens  de  te  punir  des  coups  que 
tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  tou- 
jours dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari  : 
mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon 
pendard:  je  veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un 
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peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas  contentement 
pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 

SCÈNE    V. 
MARTINE,  VALÈRE,  LUCAS. 

LUCAS,  à  Valère  ,  sans  voir  Martine. 
Parguienne  I   j'avons   pris   là   tous  deux  une 
^ueble  de  commission  ;  et  je  ne  sais  pas ,  moi ,  ce 
que  je  pensons  attraper. 

VA  LE  RE,  à  Lucas  ,  sans  voir  Martine. 
Que  veux-tu ,  mon  pauvre  nourricier  ?  il  faut 
bien  obéir  à  notre  maître  :  et  puis  ,  nous  avons  in- 
térêt ,  l'un  et  l'autre  ,  à  la  santé  de  sa  fille,  notre 
maîtresse  ',  et  sans  doute  son  mariage,  différé  par 
sa  maladie  ,  nous   vaudra  quelque  récompense. 
Horace  ,  qui  est  libéral,  abonne  part  aux  préten- 
tions qu'on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et  quoi- 
qu'elle ait  fait  voir  de  l'amitié  pour  un  certain 
Léandre,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais  vou- 
lu consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre. 
MARTINE,  rêvant  à  part ,  se  croyant  seule* 
Ne  puis-je  point  trouver   quelque  inventiou 
pour  me  venger  ? 

LUCAS,  à  Valère. 
Mais  quelle  fantaisie   s'est-il  bouté  là  dans  la 
tête,  puisque  Us  médecins  y  avons  tous  perdu 
leur  latin. 

VAL  È  RE,  à  Lucas. 

On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce 


So6  LE   MEDECIN    MALGRe'   LUI. 

qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  en  de 
simples  lieux. 

MARTINE,  se  croyant  toujours  seule. 
Oui ,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au 
cœur,  je  ne  les  saurois  digérer;  el...{Heurtant  Va- 
lère  et  Lucas.)  Ah  I  Messieurs ,  je  vous  demande 
pardon;  je  ne  vous  voyoispas  ,  et  cherchois  dans 
ma  tête  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

V  A  L  È  R  E. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde^  et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MART  INE. 

Seroit- ce  quelque  chose  où  je  VOUS  puisse  aider? 
valÈre. 

Cela  se  pourroit  faire,  et  nous  tâchons  de  ren- 
contrer quelque  habile  homme ,  quelque  médecin 
particulier,  qui  put  donner  quelque  soulagement 
à  la  fille  de  notre  maître  ;,  attaquée  d'une  maladie 
qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue. 
Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur 
science  après  elle:  mais  on  trouve  parfois  des  gens 
avec  des  secrets  admirables  ;,  de  certains  remèdes 
particuliers,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les 
autres  n'ont  su  faire  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  cher- 
chons. 

MARTINE,  bas ,  à  part. 

Ah  î  que  le  ciel  m'inspire  une  admirable  inven- 
tion pour  me  venger  de  mon  pendardi  (  Haut.) 
Vous  ne  pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour 
rencontrer  ce  que  vous  cherchez  ;  et  nous  avons 
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unliomme , le  plus  merveilleux  homme  dumonde 
pour  les  maladies  désespe're'es. 

VA  LE  RE. 

Hé!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit 
lieu  que  voilà  ,  qui  s*amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois  I 

valÈre. 
Quis*amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous 
dire  ? 

MARTINE. 

Non  ;  c'est  un  liomme  extraordinaire  qui  se  plaît 
à  cela, fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous 
ne  prendriez  jamais  pour  ce  qu'il  est.  Il  va  vêtu 
d'une  façon  extravagante ,  affecte  quelquefois 
de  paroi tre  ignorant,  tient  sa  science  renfermée, 
et  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer 
les  merveilleux  talens  qu'il  a  eus  du  ciel  pour  la 
médecine. 

VALERE. 

Cestune  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice  ,  quelque  petit 
grain  de  folie  mêlé  à  leur  science. 

MARTINE. 

La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu'on  ne 
peut  croire ,  car  elle  va  parfois  jusqu'à  vouloir 
être  battu  pour  demeurer  d'accord  de  sa  capa- 
cité; et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout ,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  mé- 
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decin,  s'il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  u€ 
preniez  chacun  un  bâton  et  ne  le  réduisiez,  à  force 
de  coups ,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce  qu'il  vous 
cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons 
quand  nous  avons  besoin  de  lui. 
valÈre* 
Voilà  une  étrange  folie! 

MARTINE. 

Il  est  vrai  ;  mais  après  cela  vous  verrez  qu'il 
fait  des  merveilles. 

VALÈKE. 

Comment  s'appelle-t-ii  ? 

MARTINE. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  con- 
noître  :  c'est  un  homme  qui  a  une  large  barbe 
noire ,  et  qui  porte  une  fraise ,  avec  un  habit 
jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vardl  c'est  donc  le  médecin 
des  paroquets.^ 

VA  LE  RE. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous 
le  dites? 

MARTINE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  des  mira- 
cles. Il  y  a  six  mois  qu'une  femme  fut  abaudonnée 
de  tous  les  autres  médecins  :  on  la  tenoit  morte 
Il  y  avoit  déjà  six  heures  ,  et  l'on  se  disposoit  à 
l'ensevehr,  lorsqu'on  y  fit  venirde  force  l'homme 
dont  nous  parlons.  Il  lui  mit ,  l'ayant  vue,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche  j 
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et  dans  le  même  instant  elle  se  leva  de  son  lit ,  et 
se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre , 
comme  si  de  rien  n^eùt  été'. 

LUC  AS. 


Al 


VALERE. 

Ilfalloit  que  ce  fut  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Celapourroit  bien  être.  Il  n'y  a  pas  trois  semai- 
nes encore  qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans 
tomba  du  haut  du  clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur 
le  pavé  la  tête ,  les  bras  et  les  jambes.  On  n'y  eut 
pas  plus  tôt  amené  notre  homme  ,  qu'il  le  frotta 
par  tout  le  corps  d*un  certain  onguent  qu'il  sait 
faire  ,  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et 
courut  jouer  à  la  fossette. 

LUCAS. 

Ah! 

VA  LE  RE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  uni- 
verselle. 

MARTINE. 

Qui  en  doute? 

LUCAS. 

Tétiguél  vlà  justement  l'homme  qu'il  nous 
faut.  Allons  vite  le  charcher. 
valÈre. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous 
faites. 

MARTINE. 

Maissouveuez-vous  bien  au  moins  de  l'avertis- 
sement que  je  vous  ai  donné. 

26 
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LUCAS. 

Hé!  morguenne  !  laissez-nous  faire  r  s'il  ne  tient 
qu'à  battre,  la  vache  est  à  nous. 

valÈre  ,  à  Lucas^. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  fait  cette 
rencontre;  et  j'en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure 
espe'rance  du  monde. 

SCÈNE   VL 
SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARELLE,  chantant  derrière  le  théâtre. 
La  ,  la  ,  la. 

VALERE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante  ,  et  qui  coupe 
du  bois. 

SGANARELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une 
bouteille  à  sa  main  ,  sans  apercevoir  Valère 
ni  Lucas. 

La,  la ,  la...  Ma  foi ,  c'est  assez  travailler  pour 
boire  un  coup.  Prenons  un  peu  dlialeine.  {Après 
avoir  bu.  )  Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous 
les  diables.  {Il  chante.) 
Qu'ils  sont  doux. 
Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux. 
Vos  petits  glougloux? 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux. 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille  ma  mie , 
Pourquoi  vous  videz-vous  ? 

Allons,  morbleu I  il  ne  fautpoint  engendrer  de 
mélancolie. 
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valère,  has^  a  Lucas. 
Le  voilà  lui-même. 

LUCAS,  has ,  a  Valhre. 
Je  pense  que  vous  dites  vrai ,  et  que  j'avons 
bouté  le  nez  dessus. 

VALERE.. 

Voyons  de  près. 

SGANARELLE,  emhrassant sa  bouteille. 
Ah!  ma  petite  friponne  I  que  je  t'aime,  mon  pe- 
tit bouchon. 

(  Il  chante.)  {Jperce^ant  Valère  et  Lucas  qui l^ exa- 
minent, il  baisse  la  voix.) 
Mais  mon  sort...  feroil  bieu^.  des  jaloux. 
Si... 

{Voyant  qu^on  l'examine  de  plus  près.) 
Que  diable  î  à  qui  en  veulent  ces  gens-là? 

VALÈRE,  à  Lucas. 
Cest  lui  assurément. 

LUCAS,  à  Valère. 
Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré, 
{Sgnarelle  pose  la  bouteille  à  terre  ;  et  Valère  se 
baissant  pour  le  saluer,  comme  il  croit  que  c"  est 
a  dessein  de  la  prendre,  il  la  met  de  Vautre  cô- 
té :  Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valère , 
Sganarelle  reprend  sa  bouteille,  etla  tient  contre 
son  estomac ,  avec  divers  gestes  qui/ont  un  jeu 
de  théâtre.) 

SGANARELLE,   à  part. 

Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein 
auroient-ils  ? 
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VA  LE  RE. 

Monsieur ,  n'est-ce  pas  vous  qui  vous  appelés 
Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Hél  quoi? 

VA  LE  RE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se 
nomme  Sganarelle? 
SGANARELLE,  se  tournant  vers  P^alère  y  puis 

vers  Lucas. 
Oui  et  non,  selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

VA  LE  RE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilite's 
que  nous  pourrons. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

VA  L  È  R  E. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a  adresse's  à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons; 
et  nous  venons  implorer  votre  aide ,  dont  nous 
avons  besoin. 

SGANAR  ELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  Messieurs,  qui  dépende 
de  mon  petit  négoce ,  je  suis  tout  prêt  à  vous 
rendre  service. 

valère. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous 
faites.  Mais,  Monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous 
plaît;  le  soleil  pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 


ACTE    I,    SCENE   VI.  3l3 

S  G  A  >'  A  RE  L  L  E  ,   Cl  part. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies.  {Use 
couvre.) 

valère. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que 
nous  venions  à  vousjles  habiles  gens  sont  toujours 
recherchés;  et  nous  sommes  instruits  de  votre 
capacité. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai  ,  Messieurs ,  que  je  suis  le  premier 
homme  du  monde  pour  faire  des  fagots. 

VA  LE  RE. 

Ah!  Monsieur!... 

SGANARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d'une 
façon  qu'il  ny  a  rien  à  dire. 

VALÈRE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARELLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

VA  LE  RE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à 

moins. 

valÈre. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 
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valÈre. 
Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

sganaeelle. 
Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabat- 
tre. 

VALÈRE. 

Parlons  d'autre  façon ,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouVer  autre  part  à  moins;  il 
y  a  fagots  et  fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 
valÈre. 
Hél  Monsieur,  laissons-là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s'il 
s'en  falloit  un  double. 

VALERE. 

Hélfî! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je 
vous  parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à' 
surfaire. 

VALERE. 

Faut-il,  Monsieur,  qu'une  personne  comme 
vous  s'amuse  à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à 
parler  de  la  sorte  I  qu'un  homme  si  savant ,  un 
fameux  me'decin,  comme  vous  êtes,  veuille  se 
déguiser  aux  yeux  du  monde ,  et  tenir  enterre's 
les  beau'x.  talens  qu'il  a  î 

SGANARELLE,    h  part. 

lî  est  fou. 
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valÈre. 
De  grâce,  Monsieur,  ne  dissimulez  point  avec 
nous. 

SGANARELLE. 

Comment  ? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rîan  ;  je  savons 
c'en  que  je  savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc?  que  me  voulez- vous  dire?  Pour 
qui  me  prenez-vous? 

VAL  Ère. 
Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin» 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je 
ne  Tai  jamais  été. 

VA  L  È  R  E ,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  {Haut.)  Monsieur,  ne 
veuillez  point  nier  les  choses  davantage;  et  n'en 
venons  point,  s'il  vous  plaît,  à  de  fâcheuses  ex- 
trémités. 

SGANARELLE. 

A  quoi  donc? 

VAL  Ère. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
Je  ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous 
me  voulez  dire. 

VAL  Ère,  bas. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède. 
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(  Haut.)  Monsieur,  encore  un  coup  ,  je  vous  prie 
d'avouer  ce  que  vous  êtes. 

LUCAS. 

Hé  !  te'tigué!  ne  lantiponnez  point  davantage, 
et  confessez  à  la  franquette  que  v's  êtes  médecin. 

SGANARELLE,    à  part. 

J'enrage. 

valÈre. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait  ? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là  ?  A  quoi  est-ce 
que  ça  vous^art? 

SG  AN  ARELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille^ï 
je  vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 
valÈre. 
Vous  n'êtes  pas  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V  n'êtes  pas  médecin  ? 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s'y  ré- 
soudre. 
(  Ils  prennent  chacun  un  hdton  ,  et  le  frappent,) 

SGANARELLE. 

Ail!  ah!  ah!  Messieurs,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

valÈre. 
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VA  LE  RE. 

Pourquoi,  Monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette 
violence?  # 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  lij  peine  de  vous  bat- 
tre? 

VA  LE  RE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du 
monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  î  j'en  sis  fâche',  franchement. 

♦  SGANARELLE. 

Que  diable  est-ce  ceci,  Messieurs?  De  grâce, 
est-ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux,  vous  extrava- 
guez  ,  de  vouloir  que  je  sois  me'decin. 
valÈre. 

Quoi  I  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défendez  d'être  médecin. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  que  vous  sayez  médecin? 

SGANARELLE. 

Non,  la  peste  m'étoufïé  I  {Ils  recommencent 
à  le  battre.  )  Ah  !  ah  I  Hé  bien  !  Messieurs,  oui, 
puisque  vous  le  voulez,  je  suis  médecin,  je  suis 
médecin  ;  apothicaire  encore,  si  vous  le  trouvez 
bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout,  que  de  me 
faiie  assommer. 
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valÈre. 
Ahî  voiia  qui  va  bien ,  Monsieur;  je  suis  ravi 
de  vous  voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

valÈre. 
Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que 
j'avons  prise. 

sganarelle,  à  part. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois  , 
et  serois-je  devenu  me'decin  sans  m'en  être 
aperçu  ? 

VALÈRE. 

Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous 
montrer  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assuré- 
ment que  vous  en  serez  satisfait. 

SG  ANAR  ELLE. 

Mais ,  Messieurs ,  dites-moi ,  ne  vx)us  trompez- 
vous  point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que 
je  sois  médecin  ? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue  I 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon? 

^  .       VALÈRE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 
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VA  L  È  R  E. 

Comment  I  vous  êtes  le  plus  habile  me'decin  du 
monde. 

SGANARELLE* 

Ahlahl 

LUCAS. 

Un  me'decin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de 
maladies. 

5GANARELLE. 

Tudieu  î 

VALÈRE. 

Une  femme  e'toit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six 
heures;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsqu'avec 
une  goutte  de  quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir 
et  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du 
haut  d'un  clocher;  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jam- 
bes et  les  bras  cassés;  et  vous,  avec  je  ne  sais 
quel  onguent,  vous  fîtes  qu'aussitôt  il  se  relevit 
sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre  ! 

VALÈRE. 

Enfin,  Monsieur,  vous  aurez  contentement 
•avec  nous,  et  vous  gagnerez  ce  que  vous  vou- 
drez, en  vous  laissant  conduire  où  nous  préten- 
dons vous  mener. 
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SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai  ? 

valÈre. 
Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  Siiis  médecin ,  sans  contredit.  Je  l'a  vois 
oublié;  mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il 
question  ?  Où  faut-il  se  transporter? 
valÈre. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller 
Toir  une  fille  qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALERE. 

(  Bas  à  Lucas.  )  (  A  Sganarelle.  ) 

Il  aime  à  rire.  Allons ,  Monsieur.  ^ 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin  ? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 
SGANARELLE,  présentant  sa  bouteille  à  Valère. 

Tenez  cela,  vous:  voilà  où  je  mets  mes  juleps. 
(Puis  se  tournant  vers  Lucas  en  crachant.  )  Vous 
marchez  là- dessus,  par  ordonnance  du  méde- 
cin. 

LUCAS. 

Palsanguenne  î  v''là  un  médecin  qui  me  plaît  : 
je  pense  qu'il  réussira  ,  car  il  est  bouffon. 

FIN    DU    PREMIER   ACTE- 
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ACTE   SECOND. 


SCENE   I. 

GËRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

valÈre. 

V-/ui ,  Monsieur,  je  crois  qtre  vous  serez  satisfait^ 
et  nous  vous  avons  amené'  le  plus  grand  médecin 
du  monde. 

L  UCAS. 

Oh  !  morguenne  I  il  faut  tirer  l'ëchelle  après 
ceti-là,  et  tous  les  autres  ne  sont  pas  daignes  de 
H  déchausser  ses  souliés. 

valÈre. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveil- 
leuses. 

Ï.UC  AS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALERE. 

Il  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit; 
et  parfois  il  a  des  momens  où  son  esprit  s'échap- 
pe ,  et  ne  paroit  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui, il  aime  à  boufï'onner  j  et  Tan  diroit  parfois, 
ne  v's  en  déplaise ,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de 
hache  à  la  tête.  * 
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VA  L  È  R  E. 

Mais  ,  dans  le  fond,  itest  tout  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout  à  fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tout  fin  drait  comme 
s'il  lisoit  dans  un  livre. 

valÈre. 
Sa  réputation  s'est  de'jà  re'pandue  ici ,  et  tout 
le  monde  vient  à  lui. 

ge'ronte. 
Je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  faites-le  moi  vit* 
venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE    II. 
GÉRONTE,  LUCàS,  JACQUELINE. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  Monsieu,  ceti-cifera  justement  ce 
qu'ant  fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi 
queumi;  et  la  meilleure  me'deçaiue  que  l'an  pour- 
Toit  bailler  à  votre  fille,  ce  seroit,  selon  moi,  un 
biauet  bon  mari,  pour  qui  aile  eut  del'amiquic. 

GERONTE. 

Ouais!  nourrice  ma  mie  ,  vous  vous  mêlez  de 
Lien  des  choses  ! 

LUCAS. 

Taisez-vous ,  notre  minagère  Jacquclaine  ;  ce 
n'est  pas  à  vous  à  Ajouter  là  votre  nez. 
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JACQUELINE. 

Je  VOUS  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  méde- 
cins n'y  feront  rian  que  de  l'iau  claire  ;  que  voire 
fille  a  besoin  d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de 
•séné',  et  qu'un  mari  est  un  emplâtre  qui  garit 
tous  les  maux  des  filles. 

GERONTE. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu'on  s'en  voulût 
charger  avec  l'infirmité  qu'elle  a  ?  Et  lorsque  j'ai 
été  dans  le  dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas 
opposée  à  mes  volontés  ? 

JACQUELI>'E. 

Je  le  crois  bian;  vous  li  vouliez  bailler  eun 
homme  qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais- 
vous  ce  monsieu  Liandre  quili  toucLoit  au  cœur? 
aile  auroit  été  fort  obéissante;  et  je  m'en  vais 
gager  qu'il  la  prendrpit ,  li,  comme  aile  est,  si 
vous  la  li  vouillais  donner. 

GERONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lai  faut  ;  il  n'a 
pas  du  bien  comme  l'autre.   , 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  héri- 
quié  î 

GERONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  antant  de 
chansons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient  ;  et 
l'on  court  grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  Ton 
compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous  garde.  La 
mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux 
vœux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et 
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l'on  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues,  lors- 
qu'on attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin ,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage, 
comme  ailleurs  ,  contentement  passe  richesse. 
Les  pères  et  les  mères  ont  cette  maudite  coutu- 
me de  demander  toujours  :  Qu'a-t-il  ?  et  qu'a- 
t-elle  ?  et  le  compère  Piarre  a  marie'  sa  fille  Si- 
monette  au  gros  Thomas  ,  pour  un  quarquié  de 
vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin, 
où  elle  avoit  boute'  son  amiquie';  et  v'ià  que  la 
pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme 
eun  coing ,  et  n'a  point  profité  tout  depuis  ce 
temps-'à.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous,  Mon- 
sieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde  ;  et  j'ai- 
merois  mieux  bailler  à  ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  fut  agriable  ,  que  toutes  les  renies  de  la 
Biausse. 

GERONTE. 

Peste!  madame  la  Nourrice,  comme  vous  dé- 
goisez!  Taisez-'/ o  us  ,  je  vous  prie;  vous  prenez 
trop  de  soin,  et  vous  échauffez  votre  lait. 
LUCAS  yjjappant  à  chaque  phrase  qu'il  dit ,  sur 
V épaule  de  Géronte. 

Morgue!  tais-toi,  tu  es  uneimparlinente.Mon- 
sieu  n'a  que  faire  de  tes  discours  ,  et  il  sait  ce 
qu'il  a  à  faire.  Méle-toi  de  donner  à  téter  à  ton 
enfant ,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu 
est  le  père  de  sa  fille  ,  et  il  est  bon  et  sage  pour 
voir  ce  qu'il  li  faut. 


ACTE    II,    SCÈNE    III.  32 J 

GFRONTE. 

Tout  cloii;ic  !  oh  I  tout  doux  I 
LUCAS  ^frappant  encore  sur  V  épaule  deGéronle. 

Monsieu  ,  je  veux  un  peu  la  mortifier  ,   et  li 
apprendre  le  respect  qu'aile  vous  doit. 

GERONTE. 

Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  ne'cessaires. 

SCÈNE    III. 

GÉRONTE,  SG  AN  ARELLE,  VALÈRE, 
LUCAS,  JACQUELINE. 

valÈre. 
Monsieur  ,  préparez.-vous.  Voici  votre  méde- 
€m  qui  entre. 

GÉRONTE,  à  Sganarelle. 
Monsieur  ,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi , 
et  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 
SGANARELLE,  en  robc  de  médecin ,  avec  un 

chapeau  des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous 
deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Dans  quel  chapitre,  s'il  vous  plaît  ? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre..,  des  chapeaux. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Puisqu^Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

s  G  A  N  A  n  E  L  L  E. 

Monsieur  le  Médecin ,  ayant  appris  lesmerveil- 
leuses  choses... 

ge'ronte. 

A  qui  parlez-vous,  de  grâce? 

SGANAFvELLE. 

A  vous. 

GERONTE. 

Je  ne  suis  pas  me'decin. 

SGANARELLE. 

Vous  n'êtes  pas  médecin? 

GERONTE. 

Non ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 
(  Sganarelle  prend  un  bdtoti ,  et  frappe  Gé route.  ) 
Ah! ah I  ah! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant,  Je  n'ai  jamais 
eu  d'autres  licences. 

GERONTE,  a  Valère.  * 

Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené? 

VA  LE  RE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  go- 
guenard. 
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G  E  B  O  !V  T  E. 

Oui  :  mais  je  l'envoieiois  promener  avec  ses 
goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  par  garde  à  ça  ,  Monsieu,  ce  n'est 
que  pour  rire. 

GÉRO?»  TE. 

Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

SCAN  ARELLE. 

Monsieur  ,  je  vous  demande  pardon  de  la  li- 
berté' que  j'ai  prise. 

GEFxONTE. 

Monsieur ,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELL£, 

Je  suis  fâché... 

GERON  TE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton... 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal.' 

SGANARELLE. 

Que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  donner. 

ge'ront-e. 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur  ,  j'ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  ravi,  Monsieur ,  que  votre  fille  ait  besoin 
de  moi;  et  je  souliaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre 
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famille,  pour  vous  témoigner  l'envie  que  j'aî  de 
vous  servir. 

GERONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentimens. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  c'est  du  rneilîeur  de  n^on 
ame  que  je  vous  parle. 

Ge'rON  TE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  fille  ? 

GÉR  ONTE, 

Lucinde  I 

SGANARELLE. 

Lucinde!  ahl  beau  nom  àmédicamenterî  Lu- 
cinde ! 

géronte. 
Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  fait. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GERON  TE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE    IV. 
SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANARELLE,  CL  part» 

Peste!  le  joli  meuble  que  voila!  (  Haut.)  Ah  I 
nourrice,  charmante  nourrice  ,  ma  médecine  est 
la  très-humble  esclave  de  votre  nourricerie  ,  et 
je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon  fortuné  qui 
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tétat  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (  //  lui  jwrle  La 
main  sur  le  sein.)  Tous  mes  remèdes,  tojile  ma 
science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service;  et... 

LUCAS.  • 

Avec  votre  parmission,  monsieu  le  Médecin, 
laissez  là  ma  femme  ,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ail  î  vraiment ,  je  ne  savois  pas  cela ,  et  je  m'en 
réjouis  pour  l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
(  Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas  ,  et 

embrasse  lanourrice,  ) 
LUCAS  *,  tirant  Sganarelle ,  et  se  remettant  entre  lui 
et  sa  femme. 
Tout  doucement,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez 
unis  ensemble:  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme 
vous;  et  je  vousfélicite,  vous,  d'avoir  une  femme 
si  belle ,  si  sage,  si  bien  faite  comme  elle  est. 

(  Il  fait  encore  semblant  â^  embrasser  Lucas  ,  qui 
lui  tend  les  bras  ;  Sganarelle  passe  dessous  et 
embrasse  encore  la  nourrice.  ) 

LUCAS,  le  tirant  encore . 
Hé!  tétigué!  point  tant  de  complimens,  je 

Vou§  supplie. 
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SG  ANAREL  LE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec 
vous  d*un  si  bel  assemblage  ? 

LUCAS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira^  mais  avec  ma 
femme ,  trêve  de  sarimonie. 

s  G  A  ?f  A  R  E  L  L  E. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tous 
deux  :  et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  en  te'- 
moigner  ma  joie,  je  l'embrasse  de  même  pour  lui 
en  témoigner  aussi. 

(  Il  continue  le  même  jeu.  ) 
LUCAS,  le  tirant  pour  la  troisième  fois. 
Abl  vartigué,monsieu  le  Médecin,  que  de  lau- 
tiponnage! 

SCÈNE    V. 

GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

géronte. 
Monsieur  ,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on 
va  vous  amener. 

sganarellî:. 
Je  l'attends,  Monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

GERONTE. 

OÙ  est-elle? 

SGANARELLE,^e  touchaTitlefront, 
La-dedans. 

G  É  îl  O  N  T  E. 

Fort  bien. 
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SGANARELLE. 

Mais  comme  je  m'inte'resse  à  toute  votre  fa- 
mille ,  il  faut  que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre 
nourrice  ,  et  que  je  visite  son  sein. 

(  Il  s^'approche  de  Jacqueline.  ) 
LUCAS ,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain  ,  nannain;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

S  G  AN  AB  EL  LE. 

Cest  l'office  du  médecin  de  voir  les  te'tons  des 
nourrices. 

LUCAS. 

Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarviteur. 

s  GANARELLE. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t* opposer  au  méde- 
cin ?  Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  eu  le  regardant  de  tra vers* 

Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras,  et  lui 
faisant  faire  aussi  la  pirouette. 

Ote-toi  de  là  aussi  ;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez 
grande  poxir  me  défendre  moi-même,  s'il  méfait 
queuque  chose  qui  ne  soit  pas  à  faire  ? 
LUC  A  s. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte ,  moi. 

SGANARELLE. 

Fi  î  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

G  ÉllONTE. 

Voici  ma  fille. 


332  LE    MEDECIN    IWALGRE    LUI. 

SCÈNE    VL 

GÉRONTE,  LUCINDE,  SGANARELLE, 
VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 

Est-ce  la  la  malade  ? 

géro  nte. 
Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille ,  et  j'aurois  tous  les 
regrets  du  monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle  s'en  garde  bieni  il  ne  faut  pas  qu'elle 
meure  sans  l'ordonnance  du  médecin. 

GÉRONTE. 

Allons ,  un  siège. 
SGANARELLE,  assis  entre  Géronte et  Liicinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoû- 
tante ,  et  je  tiens  qu'un  homme  bien  sain  s'en 
accomm*oderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire ,  Monsieur. 

SG    ANARELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le 
malade,  c'est  le  meilleur  signe  du  monde,  {A 
Lucinde.)  Hé  bien!  de  quoi  est -il  question? 
Qu'avez-vous?  Quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 
LUCINDE ,  portant  sa  main  à  sa  bouche ,  à  sa  tête , 
et  sous  son  menton. 

Han,  hi ,  lion,  han. 

SGANARELLE. 

Hé  !  que  dites-vous  ? 
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L u  c I N  D  E  continue  les  mém es  gestes, 
Han ,  lii ,  hoii  ,  ban  ,  han,  lii  ,  lion. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Han  ,  hi ,  hon. 

SGANARELLE. 

Han,  hi,lion,   han  ,  ha.  Je  ne  vous   entends 
point.  Quel  diable  de  langage  est-ce  la  ? 
géronte. 

Monsieur,  c'est  la  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette ,  sans  que  jusqu'ici  on  en  ait  pu  savoir  la 
cause  ,  et  c'est  un  accident  qui  a  fait  reculer  son 
mariage. 

SGAjCiARELLE. 

Et  pourquoi  ? 

GERONTE. 

Celui  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa 
guérison  pour  conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot  là  ,  qui  ne  veut  pas  que  sa 
femme  soit  muette  ?  Plût  à  dieu  que  la  mienne 
eut  cette  maladie  !  je  me  garderois  bien  de  la 
vouloir  guérir. 

GERONTE. 

Enfin ,  Monsieur,  nous  vous  prions  d'employer 
tous  vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Âhî  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peiv:  ce  mal  Toppresse-t-il  beaucoup? 

28 
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GERONTE. 

Oui,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs  ? 

gÉronte. 
Fort  grandes. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

ge'ronte. 
Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GERONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  louable  ? 

GER  ONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses.  , 
SGANARELLE,  h  Lucînde. 
Donnez-moi  votre  bras.  {A  Géronte.)  Voilà  un 
pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

GERONTE. 

Héî  oui,  Monsieur,  c'est  là  son  mal;  vous  l'avez 
trouvé  tout  du  premier  coup. 

SGANARELLE, 

Ha!  ha! 

JACQUELINE. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

SGANâRELLE.     • 

Nous  autres  grands  médecins,  nous  connoissons 
d'abord  les  choses.  Un  ignorant  auroit  été  embar- 
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rassé,  et  vous  eût  été  dire:  C'est  ceci ,  c'est  cela  ; 
mais  moi,  je  louche  au  but  du  premier  coup,  et  je 
vous  apprends  que  votre  fille  est  muette.     • 

GÉRONTE. 

Oui:  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez 
dire  d'où  cela  vient. 

s  G  AN  AR  ELLE. 

Il  n'est  rien  de  plus  aise';  cela  vient  de  ce  qu'elle 
a  perdu  la  parole. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s'il  vous  plaît,  qui  fait 
qu'elle  a  perdu  la  parole? 

s  G  AN  AR  ELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l'empêchement  de  l'action  de  sa  langue. 
ge'ronte. 

Mais  encore ,  vos  sentimens  sur  cet  empêche- 
ment de  l'action  de  sa  langue? 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Aristote,  la-clessus,  dit...  de  fort  belles  choses. 

GÉRONTE, 

Je  le  crois. 

s  G  AN  A  R  EL  LE. 

Ahl  c'e'toit  un  grand  homme! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  toutà  fait  j  un  homme  qni  etoit 
{Levant  le  bras  depuis  le  coude.)  plus  grand  que 
jnoi  de  tout  cela.  Pour  revenir  donc  à  notre  rai- 
sonnement. ,  je  'tiens  que  C3t  empêchement  de' 
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raction  de  sa  langne  est  causé  par  de  certaines  hu- 
meurs ,  qu'entre  nous  autres  savans  nous  appe- 
lons humeurs  peccantes;peccantes,  c'est-à-dire... 
humeurs  peccantes  ;  d'autant  que  les  vapeurs 
forme'es  parles  exhalaisons  des  influences  qui  s'e'- 
lèvent  dans  la  région  des  maladies  ,  venant...  pour 
ainsi  dire...  à...  Entendez-vous  le  latin  ? 

G  E  R  o  ?i  T  E.        ' 

En  aucune  façon. 

sGANARELLEjje  Ifvant brusqucment. 
'  Vous  n'entendez  point  le  latin  ? 

GERONTE. 

Non. 

SGANARELLE,  uvcc enthousiasme. 

Cabricias  arci  ihuram^  catalamiiSy  singulariteVy 
nominativo  j  hœcmusa  ,  la  muse ,' bonus ,  bona  , 
honum.  Deus  sanctuSj  estne  oratio  latinasl  etiam, 
oui.  Quare  ?  Pourquoi?  Quia  substantivo  ,  et  ad- 
jectivum  ,  concordat  in  generi ,  numeruni ,  eu 
casus. 

GERONTE. 

Ah  !  que  n'ai- je  étudié  ! 

JACQUELINE. 

L'habile  homme  quev'làî 

LL'CAS. 

Oui ,  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANAR  ELLE. 

Or  ,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à 
passer  ^  du  côté  gauche  où  est  le  foie  ,  au  côté 
droit  cil  est  le  cœur,  il  se  trouve  que  le  poumon , 
que  nous  appelons  en  latin  armyan,  ayant  com- 
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munication  avec  le  cerveau,  que  nous  nommon» 
en  grec  nasmus ,  par  le  moyen  de  la  veine  cave, 
que  nous  appelons  en  hébreu  cubile,  rencontre 
en  son  chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent 
les  ventricules  de  l'omoplate;  et  parce  que  lesdi- 
tes vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonnement, 
je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites  vapeurs  ont 
une  certaine  malignité...  écoutezbien  ceci,  je  vous 
conjure... 

GERONTE. 

Oui. 

s  G  ANAR  ELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée... 
soyez  attentif,  s'il  vous  plaît... 

G  ERONTE. 

Je  le  suis. 

s  G  AN  ARELLE. 

Qui  est  causée  par  Tâcreté  des  humeurs  engen- 
drées dans  la  concavité  du  diaphragme^  il  arrive 
que  ces  vapeurs...  Ossabaîidus  ^  nequeis  ^necjuer, 
■potarinum  ,  quipsa  miliis.  Voilà  justement  ce  qui 
fait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQUELINE. 

Ah  î  que  ça  estbian  dit,  notre  homme! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  I 

GERONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner  ,  sans  doute. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  m'a  choqué:  c'est 
l'endroit  du  foie  et  du  cœur.  Il  me  semble  que 
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vous  les  placez  autrement  qu'ils  ne  sont;- que  le 

cœur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGANARELLE. 

Oui;  cela  étoit  autrefois  ainsi:  mais  nous  avons 
cliangé  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la 
médecine  d^une  méthode  toute  nouvelle. 

GÉ  RO  NTE. 

C'est  ce  que  je  ne  savoispas,  et  je  vous  deman- 
de pardon  de  mon  ignorance. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  et  vous  n'êtes  pas  obligé 
d'être  aussi  habile  que  nous. 

GER  ONTE. 

Assurément. Mais,  Monsieur^  que  croyez-vou> 
qu'il  faille  faire  à  cette  maladie  ? 

SGA  NAR  ELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire. 

G  É  R  0  W  T  E. 

Oui, 

SGANARELLE. 

Mon  avis  est  qu'on  la  remette  sur  son  lit ,  et 
qu'on  lui  fasse  prendre  pour  remède  quantité 
de  pain  trempé  dans  du  vin. 

Ge'r  ONTE. 

Pourquoi  cela  ,  Monsieur? 

SGANARELLE. 

Parce  qu'il  y  a  dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  en- 
semble, une  vertu  sympathique  qui  fait  parler.  Ne 
voyez-vous  pas  bien  qu'on  ne  donne  autre  chose 
aux  perroquets,  et  qu'ils  apprennent  à  parler  en 
mangeant  de  cela  ? 
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G  L  R  O  N  T  E. 

Cela  est  vrai.  Âli!  le  grand  homme  I  Vile,  quan- 
tité (le  pain  et  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle 
sera. 

SCÈNE    VIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

s  G  A  N  A  r.  E  L  L  E, 

(  A  Jacqueline.  )         (  J  Géronie.  ) 
DouGEMEivT,  vous.  Monsieur ,  voilk  uiie  nour- 
rice à  laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits 
remèdes. 

J  ACQUELT5E. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice'  tant  pis.  Cette  grande  santé 
est  à  craindre  ,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous 
faire  quekjue   petite  saignée  amiable,  de  vous 
donner  quelque  petit  cl}  stère  dulciiiant. 
G  Éron  TE. 

Mais,  Monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand 
on  n'a  point  de  maladie? 

SGANARELLE. 

llri'importe,lamodeenestsalu|;?ire,*  et,  comme 
on  boit  pour  la  soif  k  venir  ,  il  faut  aussi  se  faire 
saigner  pour  la  maladie  à  venir. 
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JACQUELINE,  611  s^ 611  allant . 
Ma  fi ,  je  me  moque  de  ça ,  et  je  ne  veux  point 
faire  de  mou  corps  une  boutique  d'apothicaire. 

SG  AN  A  R  EL  LE. 

Vous  êtes  re'tive  aux  remèdes  j  mais  nous  sau- 
rons vous  soumettre  à  la  raison. 

SCÈNE    VI  IL 
GÉRONTE/SGANARELLE. 

SGAN  ARELLE. 

Je  vous  donne  le  bonjour. 

gÉronte. 
Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

s  G  AN  ARE  LL  E. 

Que  voulez- vous  faire? 

GERONTE. 

Vous  donner  de  l'argent,  Monsieur. 
SGANARELLE,  tendant  sa  main  par  derrière , 
tandis  que  Gérante  ouvre  sa  bourse. 
Je  n'en  prendrai  pas ,  Monsieur. 

ge'ronte. 
Monsieur.... 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉRONTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucune  façon. 

G£KONT£. 

De  grâce  ! 

SGANARELLE. 
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SGANARELLI.. 

Vous  VOUS  moquez. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Voilà  qui  est  fait. 

s  G  AN  AR  EL  LE. 

.le  n'en  ferai  rien. 

GERO  NT  E. 

Hé! 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir. 

.     G  E  R  o  N  T  E. 

Je  le  crois. 

5GANARELLE,  après  avoir pris  l^ argent. 
Cela  est-il  de  poids  ? 

GÉRO  NTE. 

Oui ,  Monsieur. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

6ÉR0NTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point. 

GÉRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 
SGANARELLE,  scul,  regardant  F  argent  qiCii  a 
reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal^  et  pourvu  que... 
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S  G  È  N  E    I  X. 
LÉÀNDRE,  SGANARELLE. 

LEANDRE. 

Monsieur  ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  at- 
tends; et  je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE,  llÙ  tâtailt  le  pOuls, 

Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LEANDRE. 

Je  ne  suis  point  malade,  Monsieur;  et  ce  n'est 
pas  pour  cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARELLE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade ,  que  diablenele  dites- 
vous  donc? 

LEANDRE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots ,  je 
m'appelle  Le'andre,  qui  suis  amoureux  de  Lu- 
cinde  que  vous  venez  de  visiter;,  et  comme,  par 
1^  mauvaise  humeur  de  son  père,  toute  sorte 
d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle,  je  me  hasarde 
à  vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de 
me  donner  lieu  d'exe'cuter  un  stratagème  que 
j'ai  trouvé  pour  lui  pouvoir  dire  deux  mots  d'oii 
dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez -vous?  Comment!  oser 
vous  adresser  à  moi  pour  vous  servir  dans  votre 
amour,  et  vouloir  ravaler  la  dignité  de  médecin 
à  des  emplois  de  cette  nature  I 
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lÉaxdre. 
Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E ,  611  le  faisant  reculer. 
J'en  veux  faire,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LE  AND  RE. 

Hél  Monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé. 

léandre. 
De  grâce  I 

SGANARELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homiuc 
à  cela ,  et  que  c'est  une  insolence  extrême...  . 
i.ÉAii  D  RE  j  tirant  une  bourse. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m'employer...  {recevantla  bourse.) 
Je  ne  parle  pas  pour  vous,  car  vous  êtes  honnête 
homme;  et  je  serois  ravi  de  vous  rendre  service  : 
mais  il  y  a  de  certains  impertinens  au  monde  qui 
viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  eu  colère. 

LEANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  de  la  li- 
hertë  que... 

sganarel;le. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question  ? 

LEANDRE. 

Vous  saurez  donc.  Monsieur,  que  cette  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les 
médecins  ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut;  et 
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ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procëdoit, 
qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate, 
qui  du  toie  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est 
la  véritable  cause ,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé 
cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage 
dont  elle  étoit  importunée.  Mais ,  de  crainte 
qu'on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons-nous  d'ici; 
et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite  de 
vous. 

SGANARELLE. 

Allons,  Monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour 
votre  amour  une  tendresse  qui  n'est  pas  conce- 
vable; et  j'y  perdrai  toute  ma  médecine,  ou  la 
malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera  à  vous. 


FIN   DV    SECOND   ACT£. 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

L  É  A  N  D  n  E. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour 
un  apothicaire;  et,  comme  le  père  ne  m'a  guère 
vu,  ce  changement  d'habit  et  de  perruque  est  as- 
sez capable,  je  crois,  de  me  déguiser  à  ses  yeux. 

SG  AN  AR  ELLE. 

Sans  doute. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq 
ou  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon 
discours  et  me  donner  l'air  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

Allez,  allez,  tout  cela  n'est  pas  ne'cessaire;  il  suf- 
fit de  l'habit  :  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

L  ÉA  N  DRE. 

Comment! 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  méde- 
cine I  Vous  êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien 
mç  confier  à  vous  comme  vous  vous  confiez  à 
moi. 
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LÉANDRE. 

Quoi  !  VOUS  n'êtes  pas  effectivement... 

s  GAN  AREL  LE. 

Non  ,  vous  dis- je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m'ëtois  jamais  mêle  d'être  si  sa- 
rant  que  cela;  et  toutes  mes  études  n*ont  été  que 
jusqu'en  sixième.  Je  nesais  pas  sur  quoi  cette  ima- 
gination leur  est  venue  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à 
toute  force  ils  vouloient  que  je  fusse  médecin ,  je 
me  suis  résolu  de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  ap- 
partiendra.  Cependant  vous  ne  sauriez    croire 
comment  Terreur  s'est  répandue  ^  et  de  quelle  fa- 
çon chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile  homme. 
On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et ,  si  les 
choses  vont  toujours  de  même  ,  je  suis  d'avis  de 
m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine.  Je  trouve 
que  c'est  le  métier  \e  meilleur  de  tous;  car  ,  soit 
qu'on  fasse  bien,  ou  soit  qu'on  fasse  mal,  on  est 
toujours  payé  de  même  sorte.*  La  méchante  be- 
sogne ne  retombe  jamais  sur  notre  dos  ;  et  nous 
taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoffe  où  nous 
travaillons.  Un  cordonnier  en  faisant  des  souliers 
ne  sauroit  gâter  un  morceau  de    cuir  qu'il  n'en 
paie  les  pots  cassés  ;  mais  ici  Ton   peut  gâter  un 
homme  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne 
sont  point  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute  de 
celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession 
pst  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté  ,  une 
discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  jamais  oa 
^Qn  voit  se  plaindre  du  médecin  qni  l'a  tué. 
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LEA  NDR  E. 

Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  lionne los 
gens  sur  cette  matière. 

sGANARELLEj  voyant  des  hommes  qui  viennent  à 
lui. 

Voilà  des  gens  qui  ont  la  mine  de  me  venir  con- 
sulter. (  A  Léandre.)  Allez  toujours  m'altendre 
auprès  du  logis  de  votre  maîtresse. 

SCÈNE    IL 

SGANARELLE,  THIBAUT,  PERIIIN. 

THIBAUT. 

MoNsiEu,  je  venons  vous  chafcher  ,  mon  fils 
Perrin  et  moi. 

SGANARELLE. 

Qu'ya-t-il? 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mère,  qui  a  nom  Parretle,  est  dan? 
un  lit  malade  il  y  a  six  mois. 

SGANARELLE,  tendant  la  main  comme  pour 

recevoir  de  Varient. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse? 

THIBAUT. 

Je  voudrions  ,  Monsieu ,  que  vous  nous  haillis- 
siez  queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'elle  est  malade  ? 

THIBAUT. 

Aile  en  malade  d'hypocrisie  .  Monsieu. 


Oj8       LE  MÉDECIN  MALGRE  LVl. 
SG  ANARELLE. 

D'hypocrisie? 

THIBAUT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enfle'e  partout;  et 
Tan  (lit  que  c'est  quantité'  de  sériosite's  qu'aile  a 
dans  le  corps,  et  que  sou  foie ,  son  ventre,  ou  sa 
rate ,  comme  vous  voudrais  l'appeler,  au  glieu  de 
faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  Tiau.  Aile  a,  de 
deux  jours  l'un  ,  la  fièvre  quoliguenne  ,  avec  des 
lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui 
sont  tout  prêts  à  l'e'toufFer  ;  et  parfois  il  H  prend 
des  syncoles  et  des  conversions ,  que  je  crayons 
qu'aile  est  passée.  J'avons  dans  notre  village  un 
apothicaire,  révérence  parler,  qui  li  a  donné  je 
ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  m'en  coûte  plus 
d*eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavemens ,  ne 
v's  en  déplaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait 
prendre,  en  infections  de  Jacinthe,  et  en  portions 
cordales.  Mais  tout  ça,  comme  dit  l'autre,  n'a  été 
que  de  l'onguent  mi  ton  mitaine.  Il  veloit  li  bailler 
d'une  certaine  drogue  que  Ton  appelle  du  vin 
amétile;  mais  j'ai-z-eu  peur  franchement  que  ça 
l'envoyît  a  patres;  et  l'an  dit  que  ces  gros  méde- 
cins tuont  je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette 
invention-là. 

SGANARELLE,  tendant  toujours  la  main. 

Venons  au  fait ,  mon  ami ,  venons  au  fait. 

THIBAUT. 

Le  fait  est,  Monsieu ,  que  je  venons  vous  prier 
de  nous  dire  ce  qu'il  faut  que  je  fassions.* 
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SG  AN  A  BELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PER  R  I  N. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux 
ccus  que  je  vous  apportons  pour  nous  bailler 
queuque  remède. 

SCAN  ARELLE. 

Ah!  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon 
qui  parle  clairement ,  et  qui  s'explique  comme  il 
faut.  Vous  dites  que  votre  mère  est  malade  d'hy- 
dropisie,  qu'elle  estenHée  par  tout  le  corps,  qu'elle 
a  la  fièvre  ,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes ,  et 
qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  coa- 
vulsions,  c'est-à-dire  des  e'vanouissemeus? 

PER  R  IN. 

He'!  oui ,  Monsieu,  c'est  justement  ça. 

SGANARELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me 
demandez  un  remède. 

PERRIN. 

Oui,  Monsieu. 

SGANARELLE. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

PERRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut 
que  VOUS  lui  fassiez  prendre. 

PERRIN. 

Du  fromage  ,  Monsieu  ? 
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SGANARELLE. 

Oui,  c'est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de 
l'or,  du  corail  et  des  perles,  et  quantité  d'autres 
choses  précieuses. 

PERRIN. 

Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j'al- 
îons  li  faire  prendre  ça  tout  à  l'heure. 

SGANARELLE. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faire 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourra. 

SCÈNE    III. 

SGANARELLE,    JACQUELINE,  LUCAS, 
dans  le  fond  du  théâtre. 

SGANARELLE. 

Yoici  la  belle  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon 
cœuri  je  suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue 
est  la  rhubarbe,  la  casse  et  le  séné  qui  purgent 
toute  la  naélancolie  de  mon  ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue,  monsieu  le  Médecin ,  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre 
latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  de- 
venez malade  pour  l'amour  de  moi.  J'aurois  toutes 
les  joies  du  monde  de  vous  guérir. 

JACQUELINE. 

Je  sis  votre  sarvante;  j'aime  bian  mieux  qu'an, 
ne  me  garisse  pas. 
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SGAN  ARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  nourrice,  d'avoir  un 
mari  jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  I 

JACQUELINE. 

Qu€  v'iez-vous,  Monsieu?  C'est  pour  la  péni- 
tence de  mes  fautes  ;  et  là  où  la  chè  vre  est  liée ,  il 
faut  bian  qu'aile  y  broute. 

SGAN  ARELLE. 

Comment  î  un  rustre  comme  cela  I  un  homme 
qui  vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que 
personne  vous  parle  î 

JACQUELINE. 

Hélas  !  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est 
qu'un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himeur. 

s  GAN  ARELLE. 

Est-il  possible  I  et  qu'un  homme  ait  l'ame  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vousl 
Ahî  que  j'en  sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont 
pas  loin  d'ici,  qui  se  tieudroient  heureux  de  bai- 
ser seulement  les  petits  bouts  de  vos  petons  !  Pour- 
quoi faut-il  qu'une  personne  si  bien  faite  soit  tom- 
bée en  de  telles  mains  I  et  qu'un  franc  animal ,  un 
brutal,  un  stupide ,  un  sat....  Pardonnez-moi, 
nourrice,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari.... 

JACQUELINE. 

Hé  I  Monsieu I  je  sais  biân  qu'il  mérite  tous  ceg 
noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute ^  nourrice,  il  les  mérite;  et  il 
méritcroit  encore  que  vous  lui  missiez  quelque 
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chose  sur  la  tête,  pour  le  punir  des  soupçons 
qu'il  a. 

JACQUELINE. 

Il  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux 
que  son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque 
étrange  chose. 

SGANABELLE. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger 
de  lui  avec  quelqu'un.  C'est  un  homme,  je  vous 
le  dis,  qui  mérite  bien  cela;  et,  si  j'étois  assez  heu- 
reux, belle  nourrice,  pour  être  choisi  pour... 
(  Dans  le  temps  que  Sga?iarelle  tend  les  hras  pour 
embrasser  Jacqueline ,  Lucas  passe  sa  tête  par 
dessous ,  et  se  met  entre  deux.  Sganarelle  et 
Jacqueline  regardent  Lucas ^  et  sortent  chacun 
de  leur  côté.  ) 

SCÈNE    IV. 
GÉRONTE,  LUCAS. 

gÉronte. 
Hola!  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  mé- 
decin ? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diautres,  je  l'ai  vu;  et 
ma  femme  aussi. 

GÉRONTE. 

Où  est-ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  le« 
guebles. 
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GERONTE. 

Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

SCÈNE    V. 

GÉRONTE,   SGANARELLE,    LÉA>^DRE. 

GÉRONTE. 

AhI  Monsieur  I  je  demandois  où  vous  e'tiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étois  amuse'  dans  votre  cour  à  expulser  le 
superflu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  ma- 
lade? 

GERONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  j  c*est  signe  qu'il  opère. 

GERONTE. 

Oui;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  Tétoufte. 

SGAN  ARELLI. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  j'ai  des  remèdes 
iqoi  se  moquent  de  tout ,  et  je  l'attends  à  l'agonie. 
GÉRONTE,  montrant  Léandre, 
Qui  est  cet  homme  là  que  vous  amenez  ? 
SGAPTARELLE ,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour 
montrer  que  c'est  un  apothicaire. 
Cest... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SGA£ïAR£LLC. 

Celui... 


GERONTE. 

Hé! 

s  SGANARELLE. 

Qui... 

GÉRONTE, 

Je  VOUS  entends. 

SGANARELLE. 

Votre  fille  en  aura  besoin. 

SCÈNE   VL 

GÉRONTE, LUCINDE, LÉANDRE, 
SGANARELLE,  JACQUELINE. 

JACQUELINE. 

MoNsiEu ,  v'ia  votre  fille  qui  veut  un  peu 
marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur 
l'apothicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je 
raisonne  tantôt  avec  vous  de  sa  maladie. 
(  Sganarelle  tire  Géronte  dans  un  coin  du  théâ- 
tre ,  et  lui  passe  un  bras  sur  les  e'paules  pour 
V empêcher  de  tourner  la  tête  du  côté  où  sont 
Léandre  et  Lucinde.  ) 

Monsieur,  c'est  une  grande  et  subtile  question 
entre  les  docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont 
plus  faciles  à  gue'rir  que  les  hommes.  Je  vous  prie 
d'écouter  ceci ,  s'il  vous  plaît.  Les  uns  disent  que 
non,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'oui 
et  non  ;  d'autant  que  l'incongruité  des  humeurs 
opaques  qui  se  rencontrent  au  tempérament  na- 
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turel  des  femmes,  e'tant  cause  que  la  pai  lie  bru- 
tale veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sensi- 
tive,  on  voit  que  l'inégalité  de  leurs  opinions  dé- 
pend du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la 
lune  ;  et  comme  le  soleil  ,  qui  darde  ses  rayons 
sur  la  concavité  de  la  terre  ,  trouve... 
LuciNDE,  a  Léandre. 
Non,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  clian- 
ger  de  sentiment. 

Ge'r  ONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  O  grande  vertu  du 
remède I  O  admirable  médecin  I  Que  je  vous  suis 
obligé,  Monsieur,  de  cette  guérison  merveilleuse  I 
et  que  puis-je  faire  pour  vous  après  un  tel  ser- 
vice ? 

SGANARELLE,  se  promenant  sur  le  théâtre ,  et 
s^évantant  avec  son  chapeau. 

Voila  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la 
peine  I 

L  U  CI  N  D  E. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  la  parole;  mais 
je  l'ai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai 
jamais  d'autre  époux  que  Léandre  ,  et  que  c'est 
inutilement  que  vous  voulez  me  donner  Horace. 

GER  ONTE. 

Mais... 

LU  GIN  DE. 

Rien  n*est  capable  d'ébranler  la  résolution  que 
j'ai  prise. 

G£RONT£. 

Quoi  !„. 
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L  U  C  I  IN  ETE. 

Vous  m*opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 

gÉronte. 
Si... 

LUCINDE. 

Tons  vos  discours  ne  serviront  de  rien. 

ge'rontr 
Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  ehose  où  je  suis  de'terminée. 

GÉRONTE. 

Mais.,. 

LUCINDE. 

Il  n'est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obli- 
ger à  me  marier  malgré  moi. 

GÉRONTE, 

3'ai... 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GERONTE. 

II... 

LUCINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  à  cette 
tyrannie. 

GÉRONTE. 

La... 

LUCINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que 
d'épouser  un  homme  que  je  n'aime  point. 

GÉRONTE. 

Mais... 
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L  u  c  I N  D  E  ,  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires.  Vous 
perdez  le  tenaps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  résolu. 

GERONTE. 

Ah  I  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'y  résister.  {A  Sganarelle.)  Monsieur,  je 
vous  prie  de  la  faire  redevenir  muette. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous 
rendre  sourd,  si  vous  voulez. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  vous  remercie.  {/4  Lucinde.)  Penses-tu  donc. . 

LVCISDE. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur 
mon  ame. 

GERONTE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  à  Géronic. 

Mon  dieu  I  arrêtez-vous ,  laissez-moi  médica- 
menter  cette  affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient , 
«t  je  sais  le  remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GERONTE. 

Seroit-il  possible,  Monsieur,  que  vous  pussiez 
aussi  guérir  cette  maladie  d'esprit? 

SGANARELLE. 

Oui,  laissez-moi  faire,  j'ai  des  remèdes  pour 
tout  j  et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette 
eure.  {A  Léandre.)  Un  mot.  Vous  voyez  que  l'ar- 

3o 
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deur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout  à  fait  con- 
traire aux  volontés  du  père,  qu'il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre ,  que  les  humeurs  sont  fort  aigries  j 
et  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement 
un  remède  à  ce  mal ,  qui  pourroit  empirer  par  le 
retardement.  Pour  moi ,  je  n'y  eu  vois  qu'un 
seul ,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative  ,  que 
vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmes 
de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle 
quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède;  mais, 
comme  v  ous  é  tes  habile  homme  dans  votre  métier, 
c'est  à  vous  de  l'y  résoudre,  et  de  lui  faire  avaler 
la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Allez-vous- 
en  lui  faire  faire  un  petit  tour  de  jardin,  afin  de 
préparer  les  humeurs ,  tandis  que  j'entretiendrai 
ici  son  père;  mais  surtout  ne  perdez  point  de 
temps.  Au  remède ,  vite  î  au  remède  spécifique  I 

SCÈNE    VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE. 

G  e'  R  O  N  T  E. 

Quelles  drogues,  Monsieur,  sont  celles  que 
TOUS  venez  de  dire  ?  Il  me  semble  que  je  ne  les  ai 
jamais  oui  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  néces- 
sités urgentes. 

GÉRONTE. 

Avez-vous  jamais  vu  une  insolence  pareille  à  k 
sienne. 
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S  G  A  >'  A  R  E  L  L  E. 

Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  lé  tues. 

géronte. 
Vous  ne  saunez  croire  comme  elle  est  aCToIce 
de  ce  Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes 
esprits. 

GERONTE. 

Pour  moi,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  vio- 
lence de  cet  amour,  j'ai  su  tenir  toujours  ma 
fille  renfermée. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GERONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  commu- 
nication ensemble.  i 

SGA^-ARELLE. 

Fort  bien, 

GÉRONTE. 

Il  seroit  airivé  quelque  folie  ,  si  j'avois  souffert 
qu'ilssse  fussent  vus. 

SGAN  ARELLE. 

Sans  doute. 

GERONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  fille  à  s'en  aller  avec 
lui. 

SGANARELLE. 

C'est  prudemment  raisonner. 

géronte. 
On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui 
parler. 
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SGANARELLE. 

Quel  drôle  I 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Ha!  haï 

GERONTE. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  n*a  pas  affaire  à  un  sot ,  et  vous  savez  des  ru- 
briques qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est 
pas  béte. 

SCÈNE   VIII. 
GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguienne,  Monsieu,  vaici  bian  du  tin- 
tamarre ;  votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Lian- 
dre.  C'étoit  lui  qui  ëtoit  l'apothicaire  ;  et  v'Ià 
monsieu  le  Médecin,  qui  a  fait  cette  belle  ope'ra- 

tion-là.  ;  »   . 

GÉRONTE. 

Comment!  m' assassiner  de  la  façon!  Allons,  un 
commissaire;  et  qu'on  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah! 
traître ,  je  vous  ferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  fij;monsieu  le  Médecin,  vous  serez 
pendu  :  ne bougezdel* seulement. 
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SCÈNE    IX. 

SGANARELLE,  MARTINE,  LUCAS. 

MARTINE  ,  à  Lucas. 
AhI  mon  dieu!  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce 
logis!  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donné. 

LUCAS. 

Le  v'ià  qui  va  être  pendu. 

MARTIN  E. 

Quoi!  mon  mari  pendu I  Hélas I  et  qu'a-t-il  fait 
pour  cela? 

LUCAS. 

Il  a  fait  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas*!  mon  cher  mari ,  est-il  bien  vrai  qu'on 
té  va  pendre  ? 

SG  AN  AREL  LE. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de 
tant  de  gens! 

SGANARELLE. 

Que  veux- tu  que  j'y  fasse  ? 

MARTINE. 

Encore  si  tu  avois  achevé  de  coaper  notre 
bois  ,  je  prendrois  quelque  coesolation. 

SGANAftELLE. 

Retire-toi  delà  ,  tu  me  fends  le  cœur  1 

MARTINE. 

Non,  je  veux  demeurer  pour  t'eocourager  à 
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la  mort  ,  et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne 
l'aie  vu  pendu. 

SGANARELLE. 

Ah! 

SCÈNE   X. 

GÉROjNTE  ,  SGANARELLE ,  MARTINE. 

GÉRONTE,  h  Sganarelle. 
Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  l'on  s'en 
Ta  vous  mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de 
vous. 

SGANARELLE,  à  getlOUX. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quel- 
ques coups  de  bâton? 

GERONTE. 

Non  ,  non,  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que 
vois- je  ? 

SCÈNE    XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE, 
SGANARELLE,  MARTINE,  LUCAS. 

LÉANDRE. 

Monsieur,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à 
vos  yeux,  et  remettre  Lucindeen  votre  pouvoir. 
Nous  avons  eu  dessein  de  prendre  la  fuite  nous 
deux  ,  et  de  nous  aller  marier  ensemble  ;  mais 
cette  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus 
honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre 
fille  ,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux 
la  recevoir.  Ce  que  je  vous  dirai,  Monsieur,  c'est 
que  je  viens ,  tout  à  l'heure  ,  de  recevoir  des  let- 
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1res  par  où  j'apprends  que  mon  oncle  est  mort, 
et  que  je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

GERONTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  consi- 
dérable ;  et  je  vous  dorme  ma  lilie  avec  la  plus 
grande  joie  du  monde. 

SGANARELLEjà  part, 

La  médecine  l'a  échappé  belle  1 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu  ,  rends-moi 
grâce  d'être  médecin,  car  c'est  moi  qui  t'ai  pro- 
curé cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  com- 
bien de  coups  de  bâton. 

LÉANDREjà  S§anarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  garder  du  res- 
sentiment. 

SGANARELLE. 

Soit.  (  A  Martine.  )  Je  te  pardonne  ces  coups 
de  bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  lu  m'as  éle- 
vé :  mais  prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un 
grand  respect  avec  un  homme  de  ma  conséquen- 
ce ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus 
à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 
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